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LIEUTENANT    GÉNÉRAL 


LIVRE  PREMIER 

Sa  naissance.  —  Sa  jeunesse.  —  Ses  premiers  exploits,  —  Il 
devient  le  second  lieutenant  du  connétable  de  Richemont.  — 
Il  fait  lever  le  siège  de  Montargis. 

Un  voile  mystérieux  couvre  la  naissance  du  héro 
dont  nous  allons  tracer  la  vie.  Yoici  l'opinion  la  plus 
raisonnable  que  Ton  ait  émise  à  ce  sujet  :  elle  repose 
sur  les  titres  conservés  jadis  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Ghâteaudun,  capitale  du  comté  de  Dunois  : 
ces  pièces  n'existent  plus  depuis  1789. 

Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  Yl,   épris  de 
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Mariette  d'Enghien,  petite-fiUe  d'Eustache  d'En- 
ghien,  favori  de  Philippe  de  Yalois,  voulut  l'épou- 
ser; le  roi  s'y  opposa  pour  des  considérations  poli- 
tiques. Louis  en  référa  au  saint-siége,  qui,  n'étant 
pas  dominé  par  de  semblables  motifs,  sanctionna 
l'union  :  mais  dans  ce  moment  l'Église  était  désolée 
par  le  grand  schisme  ;  et  le  conseil  de  régence,  sou- 
mis alors  aux  volontés  du  duc  de  Bourgogne,  refusa 
de  reconnaître  la  validité  de  la  décision  du  pape 
Urbain  VI,  sous  prétexte  que  la  légitimité  du  pontife 
rencontrait  elle-même  beaucoup  d'opposition  dans 
là  chrétienté  :  le  jeune  prince  se  crut  autorisé  néan- 
moins à  garder  sa  femme,  dont  il  eut  bientôt  un  fils. 
Charles  VI,  ayant  retrouvé  un  intervalle  de  raison, 
se  montra  fort  irrité  en  apprenant  l'union  contractée 
par  son  frère  ;  et,  en  sa  double  qualité  de  chef-  de 
famille  et  de  souverain,  il  exigea  que  Louis  y  renon- 
çât entièrement  et  contractât  un  mariage  analogue  à 
son  rang  :  c'est  alors  que  le  frère  de  Charles  VI,  obéis- 
sant à  regret,  épousa  Valentine,  fille  du  grand-duc 
de  Milan.  L'enfant  né  de  sa  première  union  fut  dési- 
gné dès  ce  moment  par  le  titre  de  bâtard  et  Orléans, 
titre  qui  n'emportait  pas  dans  ce  siècle  l'avilissante 
signification  que  nous  y  attachons  maintenant. 

Valentine  de  Milan,  douée  d'une  raison  supérieure, 
prit  en  considération  les  circonstances  qui  avaient 
accompagné  la  naissance  de  cet  enfant  ;  elle  ne  fît 
aucune  difficulté  de  l'admettre  dans  son  intérieur,  et 
voulut  qu'il  fût  élevé  avec  ses  propres  fils.  Les  grâces 
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dujouvencel  la  charmèrent  tellement,  qu'elle  re- 
grettait maintes  fois  de  ne  pas  être  sa  mère  :  «  On 
me  Ta  volé,  »  disait  souvent  Yalentine,  en  admirant 
sa  gentillesse. 

La  nouvelle  de  l'assassinat  de  Louis  d'Orléans  par- 
vint le  lendemain  à  Château-Thierry,  où  la  duchesse 
habitait,  entourée  de  sa  jeune  famille  :  elle  s'empressa 
d'appeler  dans  son  oratoire  ses  trois  fils,  Charles, 
Philippe  et  Jean  ;  le  premier  avait  quatorze  ans,  le 
second  douze,  et  le  dernier  neuf  :  elle  fit  venir  éga- 
lement Dunois  (1),  plus  âgé  d'un  an  cjne  son  aîné. 
L'inconsolable  veuve,  fondant  en  larmes,  leur  apprit 
le  coup  affreux  qui  les  privait  de  leur  père  ;  elle  ap- 
puya sur  toutes  les  particularités  de  l'horrible  catas- 
trophe, afin  de  [leur  inspirer  un  juste  ressentiment: 
«  Mes  enfants,  dit-elle,  lequel  se  montrera  le  plus 
ardent  à  venger  ce  crime?  —  Moi  !  »  s'écria  énergi- 
quement  Dunois,  pendant  que  ses  frères  ne  répon- 
daient que  par  des  pleurs  à  l'interpellation  de  leur 
mère.  Yalentine,  frappée  de  la  réponse,  prit  le  bâ- 
tard dans  ses  bras,  et  le  combla  de  caresses. 

On  sait  qu'elle  n'attendit  pas  les  eff'ets  des  pro- 
messes d'un  enfant,  et  qu'elle  n'épargna  aucun  soin 
pour  obtenir  des  lois  la  punition  de  cet  attentat  :  les 
regrets  d'avoir  échoué  dans  une  tâche  aussi  légitime 

(1)  Nous  appelons  ainsi,  en  débutant,  le  héros  dont  nous 
écrivons  la  Vie,  quoiqu'il  n'ait  porté  ce  titre  que  bien  tard  ; 
mais  nous  craindrions  de  mettre  de  la  confusion  dans  notre 
récit  en  agissant  autrement. 
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lui  donnèrent  la  mort.  Consumée  de  tristesse,  Valen- 
tine  voyait  arriver  lentement  le  terme  de  sa  vie  ;  le 
souvenir  des  malheurs  de  son  époux  la  poursuivait 
sans  cesse  ;  ses  fils,  d'une  complexion  délicate,  en- 
clins à  la  mollesse,  lui  étaient  l'espoir  de  trouver  un 
vengeur  dans  son  sang  ;  elle  tournait  ses  regards 
versle  jeune  bâtard,  dont  la  mine  fière  annonçait 
un  caractère  entreprenant  :  la  veuve  de  Louis  d'Or- 
léans disait,  en  le  considérant  :  «  Lui  seul  est  taillé 
pour  punir  les  assassins  de  son  père.  » 

Il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  particulier  sur  le 
reste  de  l'enfance  de  Dunois.  La  mort  du  frère  de 
Charles  YI  devint  le  signal  de  la  guerre  civile  :  le  fils 
de  Louis  d'Orléans  dut  se  ranger  naturellement  sous 
la  bannière  de  ceux  qui  n'avaient  pris  les  armes  que 
pour  venger  le  meurtre  de  son  père  ;  sa  position  était 
toute  naturelle,  et  il  n'eut  pas  besoin  de  changer  de 
parti  selon  les  variations  de  la  politique  :  le  bâtard 
d'Orléans  ne  pouvait  marcher  que  dans  les  rangs  des 
ennemis  du  duc  de  Bourgogne.  Il  atteignait  sa 
vingtième  année  lorsque  la  bataille  d'Azincourt  fut 
livrée  :  cependant  on  ne  le  voit  pas  au  nombre  des 
jeunes  preux  qui  combattirent  dans  cette  malheu- 
reuse journée  ;  il  n'assista  pas  non  plus  aux  confé- 
rences du  pont  de  Montereau,  et  personne  ne  put  lui 
reprocher  d'avoir  trempé  dans  l'assassinat  de  Jean 
sans  Peur. 

Deux  ans  après  cet  événement  tragique,  au  prin- 
temps de  1421,  il  parut,  en  qualité  d'écuyerbanneret. 
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dans  la  revue  que  Charles  VII,  encore  dauphin,  passa 
dans  les  environs  de  Blois  pour  connaître  exacte- 
ment la  force  de  son  parti  :  Dunois  menait  sous  son 
pennon  quatre  bacheliers,  vingt  et  un  écuyers  et  dix- 
huit  archers.  Voulant  se  l'attacher  irrévocablement, 
Charles  VII  lui  donna,  par  acte  du  24  novembre  1421 , 
ia  seigneurie  de  Vaubonnais  en  Dauphiné,  dont  le 
bâtard  prit  le  titre  incontinent  :  c'est  le  premier  qu'il 
ait  porté.  L'année  suivante,  Charles,  venant  de  mon- 
ter sur  le  trône,  le  nomma  chambellan,  et  lui  con- 
céda les  terres  de  Saint-Pierre,  de  Theys  et  de  Falla- 
Tier,  en  le  qualifiant  de  cousin.  En  1424,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  forteresse  de  Saint-Michel  ;  mais  , 
par  suite  d'une  intrigue  que  les  historiens  n'expli- 
quent pas,  Dunois  encourut  la  disgrâce  du  monarque 
tandis  qu'il  se  rendait  à  son  poste  :  un  officier  de  la 
maison  du  roi  le  devança,  et  lui  fit  fermer  les  barriè- 
res de  la  place.  Son  exil  ne  se  prolongea  points  et  au 
début  de  l'hiver  1425,  il  épousa  la  fille  de  Louvet,  pré- 
sident de  Provence.  Dunois  ne  tarda  pas  de  parta- 
ger la  mauvaise  fortune  de  Louvet,  lorsque  la  réconci- 
liation de  Charles  VII  avec  les  Montfort  eut  été  scellée 
par  des  concessions  de  divers  genres,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  Vie  d'Arthur  de  Richemont.  On  sait 
que  ce  prince  entra  au  service  de  Charles  VII,  en  y 
mettant  pour  condition  expresse  l'éloignement  de 
tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  meurtre  de  Jean 
sans  Peur,  son  beau-père,  et  dans  l'arrestation  du  duc 
de  Bretagne  son  frère.  Cette  clause  parut  fort  dure  ; 
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Charles  YII  l'aurait  même  repoussée,  si  des  g^ns 
sages  ne  lui  eussent  remontré  que  le  bien  de  l'État 
demandait  impérativement  qu'on  y  souscrivît. 

Tanneguy-Ducliâtel,  désigné  en  cette  occasion 
d'une  manière  particulière,  s'exila  volontairement 
sans  invoquer  ses  anciens  services.  Le  président  Lou- 
vet  se  montra  moins  généreux  :  chacun  savait,  à  ne 
pas  en  doQter,  qu'il  avait  ordonné  au  nom  du  dau- 
phin l'arrestation  du  duc  de  Bretagne  :  le  président 
voulut  persuader  à  Charles  VII  que  son  intérêt  lui 
commandait  de  conserver  auprès  de  sa  personne  les 
hommes  qui  s'étaient  signalés  par  des  actes  d'un  dé- 
vouement héroïque.  Le  roi  allait  céder;  mais  les  au- 
tres membres  du  conseil  se  récrièrent,  et  Louvet  se 
vit  contraint  de  se  retirer  :  il  partit  pour  le  comtat 
d'Avignon,  emmenant  le  bâtard  d'Orléans  son  gen- 
dre, qui  ne  voulut  pas  l'abandonner  dans  ?a  disgrâce. 
Chacun  ressentit  l'éloignement  d'un  jeune  capitaine 
dont  la  sagesse  égalait  la  valeur  :  le  sang-froid  qu'il 
déployait  dans  les  moments  difficiles  causait  l'admi- 
ration des  généraux,  et  redonnait  de  la  confiance  aux 
soldats.  Le  comte  de  Richemont,  devenu  l'arbitre 
des  destinées  de  la  couronne,  parut  frappé  des  éloges 
que  chacun  se  plaisait  à  prodiguer  au  bâtard  d'Or- 
léans ;  il  s'empressa  d'envoyer  en  Dauphiné  un  des 
officiers  de  sa  maison  pour  annoncer  au  guerrier  que 
le  roi  le  rappelait,  et  que  le  connétable  en  particulier 
serait  charmé  de  le  compter  au  nombre  de  ses  com- 
pagnons d'armes.   Cette  démarche  de  la  part  d'un 
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prince  fier  et  puissant  toucha  le  banneret  :  jaloux  de 
répondre  à  une  si  noble  invitation,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  en  Berry  auprès  du  roi  :  son  arrivée  com- 
bla de  joie  les  fidèles  serviteurs  du  prince.  Le  comte 
de  Richeraont  le  choisit  pour  un  de  ses  lieutenants, 
et  lui  ordonna  d'aller  se  jeter  dans  la  forteresse  de 
Mont-Saint-Michel,  menacée  par  les  Anglais.  Sur 
ces  entrefaites,  Arthur  courut  dans  ses  domaines  de 
Bretagne  pour  y  lever  des  troupes,  afin  de  chasser 
l'ennemi  de  la  Normandie.  Nous  avons  dit  que  des 
incidents  indépendants  de  sa  volonté  firent  manquer 
cette  entreprise;  les  Anglais  Tobligèrent  de  regagner 
le  duché.  La  haute  Normandie  tomba  en  leur  pou- 
voir ;  mais  ils  durent  s'arrêter  devant  Saint-Michel, 
défendu  par  le  bâtard  d'Orléans.  Les  généraux  de 
Henri  YI,  marchant  de  succès  en  succès,  eurent  le 
chagrin  néanmoins  d'échouer  au  pied  de  ces  rem- 
parts. Ils  voulurent,  en  se  retirant,  donner  au  gou- 
verneur un  témoignage  de  leur  estime;  ils  lui  en- 
voyèrent en  présent  des  vivres  frais  et  des  liqueurs. 
Charles  VII  et  ses  ministres  se  montrèrent  très-satis- 
faits de  la  conduite  du  comte  de  Vaubonnais  :  ce 
dernier  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  se 
signaler,  et  bientôt  la  fortune  lui  offrit  le  moyen 
d'accroître  sa  renommée. 

Maîtres  de  Paris,  les  Anglais  s'y  voyaient  resserrés 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse  :  en  effet,  les  royalistes 
occupaient  encore  les  villes  qui  fermaient  les  princi- 
pales avenues  de  cette  capitale  :  Montargis  les  inquié- 
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tait  singulièrement,  car  les  habitants  se  montraient 
animés  d'une  ardeur  portée  jusqu'à  l'enthousiasme, 
et  leur  exemple  soutenait  la  résolution  du  peuple  des 
campagnes.  Bedfort  organisa  une  expédition  à  l'effet 
de  surprendre  Montargis  ;  il  en  confia  la  direction  au 
comte  de  Warvick  et  aux  sires  de  Suffolk  et  de  la 
Poil  :  ces  généraux  rassemblèrent  six  mille  hommes 
dans  l'Ile-de-France,  et  allèrent  investir  la  capitale 
du  Gâtinais  vers  la  fin  de  juillet  1427. 

Montargis,  situé  sur  le  Loing,  ne  présentait  que 
des  accès  fort  difficiles  ;  néanmoins  Warvick  et  ses 
deux  collègues  ne  balancèrent  point  à  établir  des 
lignes  de  circonvallation  :  ils  reçurent  un  renfort  de 
quatre  mille  soldats,  ce  qui  leur  permit  de  com- 
mencer les  opérations.  Les  travailleurs,  ayant  com- 
blé plusieurs  canaux  formés  par  divers  bras  du  Loing, 
parvinrent  à  élever  en  ce  lieu  des  batteries.  Le  sire 
de  la  Poil  prit  position  le  long  du  ruisseau  appelé  la 
Vrayne  ;  Suffolk  se  logea  du  côté  de  Gonflans,  et  le 
comte  de  Warvick,  sous  les  remparts  du  château  : 
SufTolk  et  la  Poil  pouvaient  se  secourir  mutuelle- 
ment, sans  rencontrer  de  grands  obstacles  ;  mais  des 
accidents  de  terrain,  et  la  courbe  de  la  rivière,  les 
obligeaient  à  décrire  un  circuit  d'une  grosse  lieue 
pour  se  lier  avec  Warvick. 

Les  habitants  ne  furent  point  effrayés  à  la  vue  de 
cette  armée,  qui  prenait  des  mesures  énergiques  pour 
les  forcer  derrière  leurs  remparts  :  une  tradition 
très-ancienne  annonçait  que  Montargis  ne  serait  ja- 
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mais  pris.  La  citadelle,  l'une  des  plus  redoutables 
des  provinces  centrales,  avait  été  bâtie  par  Charles  V 
sur  les  ruines  d'une  forteresse  construite,  disait-on, 
par  Clovis  ;  le  nouveau  château  devint  un  des  princi- 
paux boulevards  du  royaume  :  Chandos  essaya  vai- 
nement de  l'enlever  lors  de  l'invason  d'Edouard  III. 
Les  bourgeois  sentaient  accroître  leur  résolution  en 
voyant  les  exemples  de  dévouement  que  ne  cessait 
de  donner  le  gouverneur  Bouzon  de  la  Faille,  capi- 
taine gascon,  d'un  courage  impassible,  d'une  activité 
infatigable  :  il  fit  placer  sur  les  remparts  des  pièces 
d'artillerie,  dont  le  jeu  acquit  un  tel  degré  de  supé- 
riorité, que  les  batteries  des  assiégeants  furent  ré- 
duites au  silence. 

Vers  la  fin  du  premier  mois,  Louis  de  Scorailles, 
sénéchal  du  Limousin,  aussi  vaillant  guerrier  que 
négociateur  habile,  parut  en  vue  de  la  ville,  condui- 
sant un  convoi  de  vivres  et  un  renfort  de  troupes  ;  il 
culbuta  une  division  qui  s'opposait  à  son  passage, 
€t  franchit  les  barrières.  Après  avoir  remis  au  gou- 
verneur le  convoi,  le  sénéchal  sortit  en  rase  cam- 
pagne, traversa  avec  le  même  bonheur  les  lignes  de 
l'ennemi,  et  alla  rejoindre  en  Berry  Charles  VU,  dont 
il  était  un  des  conseillers  les  plus  intimes  :  en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  le  roi  lui  fit  présent  d'un 
hanap  en  vermeil  (gobelet),  suivant  l'usage  de  cette 
époque  (1). 

(1)  Le  don  du  hanap  fut  en  usage  pendaiit  tout  le  moyen 
âge  :  le  dernier  exemple  que  l'on  connaisse  a  trait  au  sire  de 

1. 
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Le  secours  amené  par  Louis  de  Scorailles  alimenta 
la  place  un  certain  temps  :  six  semaines  se  passèrent 
en  escarmouches.  Les  Anglais  éprouvaient  des  souf- 
frances infinies  au  milieu  de  marais  fangeux:  de  leur 
côté,  les  assiégés  se  trouvaient  encore  plus  gênés  par 
la  privation  de  vivres  ;  car  Tennerni,  disposant  de 
forces  nombreuses,  interceptait  le  moindre  convoi. 
Chaque  jour  Bouzon  faisait  quelque  sortie  pour  se 
procurer  des  subsistances,  et  chaque  jour  ces  sorties 
devenaient  plus  ^meurtrières.  Il  dépêchait  messages 
sur  messages  au  roi  de  France,  pour  le  supplier  d'en- 
voyer quelques  troupes  à  son  secours  ;  mais  ses  cour- 
riers tombaient  entre  les  mains  des  soldats  de  War- 
vick.  L'un  d'eux,  plus  intelligent,  s'offrit  de  traverser 
le  camp  des  Anglais  en  plein  jour,  et  de  gagner  la 
route  de  Gien  ;  il  ne  put  cependant  éviter  les  rondes 
qui  parcouraient  les  alentours  de  la  place  :  l'homme 
fut  pris,  en  sortant  de  la  porte  du  château,  par  un 
détachement  dont  le  chef  se  nommait  Simon  Mor- 
bier, Français  de  la  faction  des  modérés.  Cet  officier 
youlait  qu'on  pendît  le  bourgeois  :  il  se  laissa  tou- 
cher néanmoins  par  l'offre  que  fît  ce  dernier  de  li- 

Vaudreuil,  qui,  s'étant  distingué  d'une  manière  particulière  à  la 
bataille  de  Fornoue (juillet  1495),  reçut  des  mains  de  Charles  VIII, 
après  sa  victoire,  sur  le  terrain  encore  fumant  du  sang  de  l'eii- 
B^ui,  im  hanap  d'argent  doré,  le  mênae  dans  lequel  le  prince 
venait  de  boire,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité.  Plusieurs 
familles  conservèrent  jusqu'en  1789  de  ces  gobelets,  témoi- 
gnages incontestables  de  quelques  services  signalés  rendus  au 
pays. 
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vrer  un  des  principaux  bastions,  si  on  le  laissait 
rentrer  sain  et  sauf  dans  la  ville.  Simon  Morbier 
accepta,  et  le  royaliste  le  quitta  après  lui  avoir  in- 
diqué une  tourelle  dont  le  peloton  de  garde  était 
commandé  par  son  frère  :  il  prit  l'engagement  de 
disposer  les  cboses  de  telle  manière,  que  les  assié- 
geants pourraient  sans  crainte  escalader  le  bastion 
au  milieu  de  la  nuit. 

En  rentrant  dans  Montargis,  le  royaliste  se  hâta 
d'instruire  le  gouverneur  des  conventions  arrêtées 
entre  lui  et  l'officier.  Bouzon  tripla  la  garde  du  poste 
désigné ,  en  prescrivant  le  silence  le  plus  absolu, 
afin  d'entretenir  l'ennemi  dans  la  sécurité  la  plus 
parfaite. 

Simon  Morbier,  de  son  côté,  s'empressa  d'aider 
prévenir  le  comte  de  Warvick  de  l'aventure  du  mes- 
sager de  Bouzon,  et,  dans  reffusion  de  sa  joie,  il  ne 
doutait  pas  que  la  ville  ne  fût  prise  par  ce  strata- 
gème. A  l'heure  convenue,  le  comte  de  Warvick  se 
rendit,  accompagné  de  ses  principaux  officiers,  au 
pied  des  murailles,  en  face  du  bastion  signalé  pour 
l'escalade;  un  calme  profond  régnait  le  long  des 
remparts,  et  rien  n'annonçait  que  les  assiégés  se 
doutassent  du  péril  qui  les  menaçait.  Par  le  moyen 
de  plusieurs  échelles  liées  ensemble,  les  Anglais  par- 
vinrent, à  la  file  l'un  de  l'autre,  au  créneau,  dout 
l'ouverture  assez  étroite  ne  permettait  que  le  pas- 
sage d'un  seul  homme,  lequel  devait  sauter  encore 
une  hauteur  de  trois  pieds  pour  arriver  sur  le  che- 
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min  intérieur.  Dès  qu*un  de  ces  soldats  était  passé, 
des  archers  de  garde  se  jetaient  sur  lui  et  le  garrot- 
taient, en  l'empêchant  de  crier  ;  vingt  assiégeants 
furent  pris  de  cette  manière  :  parmi  eux  se  trouvait 
Simon  Morhier  lui-même.  Les  généraux,  qui  atten- 
daient au  bord  du  fossé  FefFet  de  cette  tentative, 
s'étonnaient  de  ne  plus  voir  reparaître  leurs  gens, 
lorsque  de  bruyants  éclats  de  rire  et  une  furieuse 
décharge  d'arbalètes  leur  firent  comprendre  qu'ils 
avaient  été  victimes  de  la  crédulité  de  Morhier  :  War- 
vick  et  ses  officiers  s'éloignèrent,  convaincus  que  la 
conquête  de  Montargis  ne  pouvait  s'obtenir  que  par 
la  force  ouverte. 

Le  dimanche  suivant,  les  habitants  reçurent  un 
avis  qui  les  remplit  de  joie  :  le  comte  de  Richemont, 
rentré  en  exercice  de  la  charge  de  connétable,  avait 
promis  de  redoubler  d'efforts  pour  obliger  l'ennemi 
à  lever  le  siège.  Arthur  partit  du  voisinage  d'Orléans, 
suivi  de  sa  division  de  Bretons,  et  fit  savoir  aux  ca- 
pitaines des  compagnies  répandues  dans  la  Beauce 
et  le  Gâtinais,  de  se  rapprocher  de  la  rive  gauche  de 
la  Loire  :  ce  mouvement  de  concentration  s'effectua 
assez  promptement.  Dunois ,  la  Hire ,  Graville,  Gau- 
court,  arrivèrent  amenant  leurs  bandes  de  trois  cents 
à  quatre  cents  hommes  :  ces  forces  réunies  compo- 
sèrent  une  armée  de  neuf  mille  combattants.  Le  con- 
nétable, jaloux  de  dérober  aux  Anglais  sa  véritable 
manœuvre,  descendit  la  Loire  en  prenant  la  direction 
de  Mehun  ;  puis  il  remonta  brusquement  le  fleuve, 
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et  le  passa  sur  le  pont  de  Jergeau  :  s'étant  arrêté  sur 
la  rive  opposée,  il  assembla  un  conseil  de  guerre  pour 
consulter  ses  lieutenants  touchant  les  opérations  ul- 
térieures. On  y  convint  de  former  un  gros  détache- 
ment, capable  d'accompagner  un  convoi  de  vivres 
destiné  au  ravitaillement  de  Montargis.  On  devait 
s'attendre  à  une  vive  résistance  de  la  part  des  assié- 
geants ;  un  combat  devenait  inévitable.  Dans  cette 
persuasion,  Arthur,  emporté  par  son  ardeur  martiale, 
voulait  commander  lui-même  cette  division  :  nous 
avons  vu,  dans  la  Vie  de  ce  général,  que  les  officiers  de 
son  hôtel  lui  firent  observer  que  la  dignité  de  conné- 
table ne  permettait  pas  qu'il  se  chargeât  du  soin  de 
conduire  un  convoi,  et  d'exposer  sa  personne  dans 
une  tentative  de  partisans.  Le  commandement  de 
Tescorde  fut  donc  confié  à  Dunois,  dont  chacun  esti- 
mait la  sagesse  autant  que  la  valeur  ;  on  y  adjoignit 
la  Hire,  qu'une  audace  excessive  rendait  propre  à 
l'exécution  d'un  coup  de  main  :  quinze  cents  hom- 
mes furent  mis  sous  leurs  ordres  ;  un  nombre  consi- 
dérable de  chariots  chargés  de  vivres  les  suivait  : 
le  connétable  devait  rester  à  Jergeau,  et  se  porter  en 
avant  pour  soutenir  le  détachement,  dans  le  cas  où 
des  forces  supérieures  voudraient  lui  barrer  le  pas- 
sage. 

Dunois,  s'étant  mis  en  marche,  chemina  le  long  de 
la  forêt  qui  masque  la  rive  droite,  et  s'y  arrêta  pour 
attendre  les  renseignements  qu'il  avait  demandés  sur 
la  position  des  assiégés  :  les  gens  de  la  campagne  dé- 
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ployèrent  pour  le  servir  un  zèle  admirable.  Aj^ant  su 
que  les  généraux  anglais  avaient  commis  la  faute  de 
se  partager  en  trois  divisions  éloignées  les  unes  des 
autres,  Dunois  conçut  le  projet  d'attaquer,  dans  les 
replis  de  la  Brayne,  le  sire  de  la  Poil,  qui  ne  pou- 
vait être  secouru  ni  par  Warvick  ni  par  SufFolk  ;  car 
le  premier  campait  au  delà  de  la  ville,  et  le  second, 
pour  joindre  le  sire  de  la  Poil,  devait  décrire  un  long 
circuit  :  une  fois  ce  plan  adopté,  la  division  poursui- 
vit son  chemin.  La  Hire,  qui  ne  se  séparait  jamais  de 
ses  six  cents  Gascons,  vieux  soldats  accoutumés  à 
vaincre  sous  ses  yeux,  prit  le  commandement  de 
Tavant-garde  :  le  convoi  et  le  reste  des  troupes  le  sui- 
vaient de  près. 

La  Hire  se  mit  en  marche  au  milieu  de  la  nuit  (fin 
d'août  1427)  (1),  et  se  dirigea  vers  Montargis  en  tenant 
le  chemin  de  Chevillon.  Au  lever  du  soleil,  il  arriva 
devant  une  petite  chapelle,  et,  d'après  la  coutume  re- 
ligeuse  de  ce  siècle,  le  capitaine  se  mit  à  genoux  ainsi 
que  ses  soldats,  pour  saluer  l'astre  naissant.  Il  venait 
de  commencer  sa  prière,  lorsque  vint  à  passer  le  des- 
servant de  la  chapelle  ;  il  l'arrêta,  et  lui  ordonna 
brusquement  de  donner  l'absolution  à  ses  compa- 
gnons :  ((  auquel  il  dit  qu'il  lui  baillât  hastivement 
l'absolution,  et  le  chapelain  lui  dit  qu'il  confessât 
ses  péchés.  La  Hire  répondit  qu'il  n'aurait  pas  le 
loisir,  car  il  fallait  promptement  frapper  sur  l'en- 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  112. 
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nemi,  et  qu'il  avait  fait  tout  ce  que  gens  de 
guerre  ont  c-outume  de  faire  ;  sur  quoi  le  chape- 
lain lui  bailla  l'absolution  telle  quelle.  Lors  la 
Hire  fit  sa  prière  à  Dieu,  en  lui  disant  en  son  gascon, 
les  mains  jointes  :  Dieu  je  te  prie  que  tu  fusse,  au- 
jourd'hui pour  la  Hire  autant  que  tu  voudrais  que  la 
Hire  fît  pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu  fusses  la 
Hire.  »  (Histoire  de  Charles  Yll  par  un  anon.  Gode- 
froid,  495.) 

Le  capitaine  poursuivit  son  chemin,  et  atteignit  le 
bourg  deChevillon  ;  mais,  au  lieu  d'y  attendre  Dunois 
et  le  gros  de  la  division,  il  en  repartit  subitement, 
avec  la  résolution  d'attaquer  tout  seul  les  quartiers 
des  Anglais.  En  effet,  le  partisan  se  trouva  vers  midi 
en  face  du  camp  de  sire  de  la  Poil  :  celui-ci ,  prenant 
les  gens  de  la  Hire  pour  quelques  coureurs  qui  es- 
sayaient de  pénétrer  dans  la  ville,  ne  se  hâta  point 
de  mettre  sur  pied  sa  division,  laissant  aux  postes 
avancés  le  soin  de  les  repousser.  Une  pareille  réserve 
encouragea  davantage  le  commandant  des  Français  : 
ce  dernier  s'avançait  toujours,  et  culbutait  les  dé- 
tachements qui  essayaient  de  l'arrêter.  L'alarme  se 
répandit  en  quelques  instants  dans  le  quartier  :  les 
Anglais  accoururent  de  toutes  parts,  guidés  par  la 
Poil.  L'audacieux  la  Hire,  entouré  par  deux  mille 
combattants,  fit  des  prodiges  de  vaillance  ;  ses  Gas- 
cons, le  secondant  on  ne  peut  mieux,  jetèrent  sur  la 
poussière  quantité  d'ennemis;  mais,  très-inférieurs  en 
nombre  à  leurs  adversaires,  pouvaient-ils  espérer  de 
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vaincre  des  troupes  aussi  braves  que  celles  de  la  Poil? 
Ils  allaient  payer  d'une  mort  glorieuse  l'imprudence 
de  leur  chef,  lorsque  Dunois  survint,  amenant  le  reste 
de  ses  forces. 

Ce  général,  convaincu  que  la  Hire  se  laisserait 
emporter  par  son  ardeur,  avait  hâté  le  pas,  et  lui- 
même  marchait  en  tête  des  six  cents  cavaliers  :  il  or- 
donna au  sire  de  Mucident  de  laisser  le  convoi  sous 
la  garde  de  quelques  soldats,  et  de  le  suivre  de  près 
avec  la  dernière  division  d'infanterie.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  le  bâtard  d'Orléans  entendit  les  cris  des 
combattants  :  ne  doutant  plus  qu'on  n'en  fût  venu 
aux  mains,  il  forma  sa  cavalerie  en  colonne  serrée, 
conservant  une  allure  uniforme  et  soutenue,  afin  que 
tout  son  monde  arrivât  en  même  temps.  Parvenu  aux 
quartiers  de  la  Poil ,  il  déploya  sa  colonne  dès  que 
le  terrain  le  lui  permit,  et  fondit  sur  les  Anglais  : 
ceux-ci,  étonnés  de  l'apparition  subite  de  tant  d'as- 
saillants, se  troublèrent  :  Dunois,  profitant  de  leur 
hésitation,  fournit  cinq  charges  consécutives;  cha- 
cune d'elles  mettaithors  de  combat  quantité  d'archers. 
Cependant  Suffolk  vit  de  loin  que  les  Anglais  luttaient 
contre  un  ennemi  supérieur  en  forces  :  partagé  entre 
le  désir  de  dégager  son  frère  d'armes,  et  la  crainte  de 
lais^r  surprendre  le  point  que  lui  et  ses  gens  étaient 
chargés  de  défendre,  cet  officier  prit  un  terme  moyen  ; 
il  confia  la  garde  du  camp  à  son  lieutenant  et  sortit 
accompagné  de  mille  hommes,  l'élite  de  sa  division  ; 
mais  une  étendue  considérable  de  terrain  le  séparait 
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de  son  collègue,  en  raison  des  marais  qu'on  étaitobligc 
de  tourner.  11  arriva  quand  l'arrière-garde  de  Danois 
débouchait  par  la  vallée  :  le  sire  de  Mercadieu,  chef 
de  cette  troupe,  comprenant  quelle  était  la  situation 
des  choses,  se  mit  à  barrer  le  passage  au  sire  de  Suf- 
folk,  l'attaqua  de  la  manière  la  plus  rude  et  le  con- 
traignit à  s'arrêter  sur  place.  Le  choc  fut  terrible,  et 
coûta  la  vie  à  des  centaines  de  preux.  Le  sire  de 
Mercadieu  animait  les  siens  de  sa  voix  formidable  : 
il  lève  sa  visière  pour  mieux  respirer  :  en  ce  moment 
un  Anglais  se  précipite  sur  le  capitaine,  et  le  frappe 
au  visage  d'une  lance  légère  ;  le  coup  porte  dans  la 
bouche  ;  l'Anglais  retire  son  arme,  et  laisse  le  fer  en- 
gagé dans  la  plaie  ;  Mercadieu  l'arrache  lui-même, 
sans  discontinuer  de  combattre. 

Un  nouvel  incident  vint  encore  seconder  les  efforts 
des  Français  :  Bouzon  de  la  Faille,  gouverneur  de 
Montargis,  voyant  du  haut  des  remparts  commencer 
Faction,  sortit  de  la  place,  suivi  de  la  moitié  de  la 
garnison  ;  il  pénétra  dans  le  camp,  et  assaillit  vigou- 
reusement le  sire  de  la  Poil.  Un  bourgeois,  nommé 
Gallardin,  mêlé  aux  soldats,  s'empara  de  la  bannière 
de  Bedfort,  que  le  régent  avait  confiée  à  sire  Win- 
dam.  Ce  renfort  amené  par  Bouzon  opéra  une  heu- 
reuse diversion,  et  abattit  la  résolution  des  Anglais, 
qui  se  voyaient  ainsi  attaqués  de  tous  côtés.  Dunois, 
dont  le  caractère  calme  est  signalé  par  les  chroni- 
ques, présidait  à  cette  scène  :  voyant  la  cavalerie  en 
situation  de  remporter  l'avantage,  il  l'abandonna  un 
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instant,  et  vola  sur  le  lieu  où  combattait  le  sire  de- 
Mercadieu;  sa  présence  sut  raviver  l'ardeur  des 
Français.  Suffolk  et  les  siens,  ayant  soutenu  une  lutte 
très-opiniâtre,  se  virent  obligés  de  reprendre  le  che- 
min du  camp,  sans  avoir  pu  opérer  leur  jonction  avec 
la  division  de  la  Poil. 

Dunois  ne  laissa  point  aux  Anglais  la  faculté  d'exé- 
cuter ce  mouvement  rétrograde  ;  il  lança  contre  eux 
sa  meilleure  infanterie,  qui  les  aborda  en  peu  d'ins- 
tants :  dès  lors  cette  retraite  se  changea  en  une  fuite 
désordonnée;  les  Anglais  se  jetèrent  dans  les  marais, 
franchirent  un  bras  duLoing,  et  parvinrent  à  gagner 
les  quartiers  de  Warvick  :  ils  y  furent  précédés  par 
le  sire  de  la  Poil,  qui  avait  été  assez  heureux  pour  se 
procurer  un  batelet,  au  moyen  duquel  il  passa  la, 
rivière.  Warvick  s'était  vu  dans  l'impossibilité  de  se- 
courir ses  collègues,  à  cause  de  la  nature  des  lieux  : 
il  recueillit  les  débris  des  deux  premières  divisions  ; 
et,  les  ralliant  derrière  sa  réserve,  ce  général  expé- 
rimenté rangea  toutes  ses  forces  en  bataille  sur  le 
revers  d'une  colline,  ne  doutant  pas  que  les  Français 
victorieux  ne  vinssent  l'attaquer.  Mais  Dunois,  trop 
sage  pour  compromettre  un  premier  succès,  s'en 
abstint,  satisfait  d'avoir  causé  à  l'ennemi  une  perte 
de  deux  mille  quatre  cents  hommes,  soit  tués  ou  pri- 
sonniers :  de  plus,  il  s'empara  de  la  majeure  partie 
des  canons  et  d'un  butin  immense.  Henri  Bizet,  ca- 
pitaine anglais,  chargé  de  défendre  le  parc  des  ma- 
chines de  guerre,  préféra  périr  les  armes  à  la  main, 
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plutôt  que  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui  offrait. 

Fier  d'un  résultat  aussi  brillant,  Dunois  se  hâta 
d'entrer  dans  la  ville,  sans  songer  à  recommencer 
contre  Warvick  une  troisième  action.  Les  habitants 
le  reçurent  en  triomphe  :  il  paraissait  évident  aux 
yeux  de  tous  que  l'on  était  redevable  d'un  pareil  avan- 
tage à  son  génie  autant  qu'à  sa  bravoure.  Dunois  se 
plut  à  louer  la  conduite  des  bourgeois,  qui  depuis 
plusieurs  mois  supportaient  les  privations  les  plus 
cruelles,  partageant  avec  les  soldats  les  fatigues  aussi 
bien  que  les  périls  du  siège.  Il  en  instruisit  Char- 
les YII  :  ce  prince,  jaloux  de  donner  à  la  cité  des  té- 
moignages de  sa  satisfaction,  lui  accorda  plusieurs 
privilèges,  et  permit  aux  notables  de  faire  broder  sur 
leurs  habits  la  lettre  M.  Les  conséquences  du  combat 
de  la  Brayne  furent  telles,  que  Warvick  se  vit  con- 
traint de  lever  son  camp  le  5  septembre  1427,  et  de 
se  replier  sur  Paris,  ayant  perdu  trois  mille  hommes 
dans  cette  tentative. 

La  ville  d'Orléans,  liée  depuis  longtemps  avec  celle 
de  Montargis  par  un  pacte  fédéral,  suivant  la  coutume 
de  ce  siècle,  voulut  témoigner  à  Dunois  sa  gratitude 
pour  avoir  délivré  la  capitale  du  Gâtinais  :  elle  lui  fit 
présent  de  1,000  livres,  dont  le  général  donna  quit- 
tance en  signant,  bâtard  d'Orléans,  Cette  pièce  existe 
encore  dans  les  archives  de  cette  ville  (1). 

(1)  Cette  quittance  est  écrite  sur  une  bande  de  parchemin,  et 
conservée  dans  les  archives,  hôtel  de  la  mairie,-où  nous  l'avons 
vue  (l"  liasse,  4*  section  des  Faits  historiques). 
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Tandis  que  Ton  se  battait  si  vivement  sous  les  murs 
de  Montargis,  un  violent  tremblement  de  terre  se  fit 
sentir  sur  toute  la  surface  de  la  France  ;  les  royalistes 
ne  s'en  effrayèrent  point,  regardant  ce  phénomène, 
si  propre  à  frapper  les  esprits  de  terreur,  comme  le 
pronostic  de  la  délivrance  prochaine  de  leur  pays  : 
tant  l'amour  de  la  patrie  échauffait  les  âmes  de  ces 
hommes  généreux  ! 


LIVRE  II 


Siège  d'Orléans.  —  Dunois  se  jette  dans  la  place,  et  soutient 
les  efforts  des  Anglais,  qu'il  oblige  de  se  retirer. 


L'avantage  remporté  par  Dunois  sous  les  remparts 
de  Montargis  parut  d'autant  plus  précieux,  qu'on  n'en 
signalait  point  d'autres  depuis  les  malheureuses  ren- 
contres de  Crevant  et  de  Yerneuil.  Charles  YII  se  plut 
donc  à  combler  de  grâces  le  vainqueur  de  cette  jour- 
née :  malheureusement  ce  prince  ne  mettait  aucune 
ardeur  à  profiter  des  chances  favorables  que  la  for- 
tune lui  offrait  de  loin  en  loin  ;  toujours  esclave  de 
quelques  favoris,  il  leur  abandonnait  le  soin  des 
affaires  publiques,  pour  ne  songer  qu'aux  plaisirs  : 
une  pareille  conduite  devait  nécessairement  mécon- 
tenter les  serviteurs  les  plus  fidèles  :  nous  avons  déjà 
parlé  dans  la  Vie  de  Richemont  des  fatales  divi- 
sions élevées  autour  du  trône,  divisions  qui  faillirent 
consommer  la  ruine  de  la  monarchie.  L'insouciance 
du  roi  méritait  d'autant  plus  le  blâme,  que  ses  ri- 
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vaux  déployaient  une  activité  que  rien  ne  pouvait 
modérer. 

Dans  l'espérance  de  détruire  la  fâcheuse  impression 
que  la  levée  du  siège  de  Montargis  avait  produite  sur 
l'esprit  des  partisans  de  l'Angleterre,  Bedfort  prépara 
une  entreprise  éclatante,  dont  les  résultats  devaient, 
selon  lui,  fixer  irrévocablement  la  couronne  de  France 
dans  la  famille  de  Lancastre  :  elle  consistait  à  diriger 
tous  les  efforts  contre  Charles  YII,  pour  s'attacher 
sans  relâche  à  sa  personne,  le  chasser  des  provinces 
centrales,  et  l'acculer  au  pied  des  Pyrénées.  Ce  plan, 
exécuté  avec  vigueur,  eût  en  effet  anéanti  la  maison 
de  Valois  :  heureusement  pour  elle,  Bedfort  ne  put 
se  charger  lui-même  de  l'exécution,  car  la  politique 
l'occupait  encore  plus  que  les  combats  ;  sa  présence 
à  Paris  devenait  indispensable  pour  contenir  les  roya- 
listes, qui  fomentaient  chaque  jour  des  insurrections 
au  sein  de  cette  capitale.  Warvick  venait  de  quitter 
le  continent;  un  ordre  suprême  le  rappelait  à  Lon- 
dres, en  qualité  de  gouverneur  du  jeune  Henri  VI. 
Le  régent  ne  pouvait  donc  confier  la  direction  de  la 
nouvelle  campagne  qu'à  Thomas  de  Montagu,  comte 
de  Salisbury,  allié  de  la  famille  royale,  l'un  des  héros 
de  la  journée  d'Azincourt.  Pour  prix  de  sa  vaillance, 
il  reçut  des  mains  de  Henri  V,  après  cette  victoire, 
le  collier  de  la  Jarretière  :  il  atteignait  sa  trente-cin- 
quième année,  l'âge  le  plus  propre  aux  grandes  con- 
ceptions militaires. 

Le  comte  de  Salisbury  descendit  à  Calais  avec  six 
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mille  hommes  levés  récemment  dans  le  pays  de  Gal- 
les :  il  traversa  la  Picardie,  et  s'adjoignit  dix  mille 
vieux  soldats,  que  Bedfort  avait  retirés  de  plusieurs 
provinces.  Ces  forces,  réunies  à  six  mille  Bourgui- 
gnons ou  Picards,  formaient  une  armée  à  laquelle 
Charles  YIl  ne  pouvait  opposer  que  des  corps  de  par- 
tisans. Salisbury  commença  les  opérations  au  mois 
de  juillet  1428,  secondé  par  vingt-cinq  mille  hommes 
bien  disciplinés,  qu'enflammait  le  souvenir  de  leurs 
victoires  passées.  Il  parcourut  le  pays  contenu  entre 
la  Seine  et  la  Loire,  et  y  fit  de  rapides  conquêtes  ;  il 
enleva,  dans  l'espace  de  six  semaines,  Rambouillet, 
Noyon,  Janville,  Beaugency  :  son  avant-garde  parut 
devant  Orléans  les  derniers  jours  de  septembre.  Sa- 
lisbury s'arrêta,  incertain  s'il  formerait  le  siège  de 
cette  ville,  ou  s'il  franchirait  le  fleuve  pour  s'enfoncer 
dans  les  provinces  du  centre.  Sur  ces  entrefaites, 
arrivèrent  plusieurs  messages  de  Bedfort,  qui  lui 
mandait  que  son  plan  ne  comportait  pas  qu'on  de- 
meurât devant  Orléans,  dont  la  prise  exigerait  des 
sacrifices  immenses;  qu'il  valait  mieux  passer  la 
Loire,  et  poursuivre  sans  relâche  Charles  YIL  Salis- 
bury, regardant  la  conquête  d'Orléans  comme  un  fait 
d'armes  capable  d'illustrer  son  nom,  répondit  que  la 
réduction  de  cette  ville  garantirait  pour  toujours,  au 
roi  son  maître,  la  possession  de  Paris  et  des  provinces 
septentrionales.  Le  siège  fut  donc  résolu,  contre  l'in- 
tention du  régent  (1). 
(1)  Actes  de  Rymmer,  t.  X,  p.  408.  —  Thoiras,  t.  IV,  p.  230. 
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Orléans,  formant  le  sommet  du  rectangle  de  la 
Loire,  s'offrait  comme  le  premier  rempart  de  Paris 
du  côté  du  midi  ;  on  l'appelait  le  cœur  de  la  France. 
Cette  ville,  bâtie  en  entier  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
s'était  accrue  considérablement  depuis  cent  ans.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  on  joignit  à 
la  cité  le  bourg  à.'Avenum,  qui  la  flanquait  du  côté  de 
l'ouest.  Sa  nouvelle  clôture  ne  se  termina  que  vers  la 
fin  du  règne  de  Philippe  de  Valois  :  une  succession 
de  grosses  tours,  les  unes  rases  et  les  autres  couver- 
tes, donnait  un  aspect  formidable  à  cette  ceinture  de 
murailles  :  on  comptait  vingt  de  ces  tours  et  neuf 
portes.  Le  pont,  presque  en  dehors  de  l'enceinte,  for- 
mait la  prolongation  des  remparts  ;  les  habitants  y 
arrivaient  par  la  rue  Sainte-Catherine,  située  mainte- 
nant au  centre  de  la  ville  ;  car,  depuis  1428,  Orléans 
s'est  agrandi  de  telle  manière  du  côté  du  nord  et  de 
l'ouest,  que  sa  surface  est  plus  que  doublée.  Le  pont, 
bâti  cent  cinquante  pas  plus  bas  que  celui  d'aujour- 
d'hui, se  développait  sur  une  longueur  de  cent 
quatre-vingts  toises  :  il  se  composait  de  dix-neuf 
arches;  celles  du  centre  s'appuyaient  sur  une  île 
appelée  les  Mottes  Saint- Antoine.  Du  côté  de  la  ville, 
l'entrée  du  pont  se  trouvait  défendue  par  deux 
énormes  bastions  ;  dans  la  direction  opposée,  par  un 
massif  de  constructions  appelé  les  Tournelles  (1). 


(1)  La  Parlhénie  orléanaise,  ou  l'Histoire  mémorable  de  la 
\ille  d'Orléans  assiégée  par  les  Anglais,  et  délivrée  par  une 


DUNOIS  25^ 

Dans  la  situation  oii  la  fortune  ennemie  avait  jeté 
la  France,  envahie  par  l'étranger,  livrée  aux  discor- 
des civiles,  chaque  ville  devait  se  gouverner  d'après 
ses  vues  particulières  :  il  paraît  qu'Orléans  possédait 
un  système  municipal  admirable.  La  ville,  peuplée 
de  vingt  mille  citoyens,  se  divisait  en  huit  quartiers 
qui  avaient  chacun  un  chef  appelé  quartenier  ;  celui- 
ci  comptait  sous  ses  ordres  dix  dizainiers,  qui  rece- 
vaient chaque  jour  le  rapport  des  chefs  de  rue.  Ces 
magistrats  exerçaient  une  police  rigoureuse,  et  sou- 
tenaient l'esprit  public.  Un  écrivain  modernne  (1)  dit 
que  c'est  probablement  à  cette  institution  que  l'on 
dut  l'ordre  parfait  qui  régna  pendant  le  siège  :  on 
doit  ajouter  que  les  habitants  firent  preuve  d'une 
fermeté  de  caractère  admirable.  En  apprenant  que 
Salisbury  agissait  dans  l'intention  de  se  rendre 
maître  de  leur  ville,  ils  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
opposer  une  vigoureuse  résistance.  La  cité  commença 
par  s'imposer  une  taxe  capable  de  subvenir  aux  pre- 
mières dépenses  ;  tous  les  privilèges  furent  abolis, 
même  ceux  dont  jouissaient  les  docteurs  et  les  élèves 
de  l'université.  Des  lettres  patentes  de  Philippe  le- 
Bel  (1303)  les  exemptaient  d'impôts  :  dans  cette  cir- 
constance, il  ne  se  trouva  que  deux  docteurs  qui  pro- 

vierge  envoyée  de  Dieu,  par  Saint-Symphorien  Guyon,  1654^ 
in-12.  Ce  livre  contient  des  détails  authentiques. 

(1)  M.  Vergniaud,  auteur  de  VIndicateur  Orléanais,  ouvrage 
dans  lequel  se  trouvent  réunis  les  documents  Jes  plus  curieux 
et  les  plus  importants. 

GRANDS   CAP.    VU.  2 
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testèrent  contre  cette  mesure,  Jean  Itasse  et  Hu- 
guenin  de  Tours  (1). 

On  consentit  un  appetissement  sur  le  vin  et  sur 
les  autres  boissons  vendues  en  détail;  c'est-à-dire  que 
les  marchands  purent  diminuer  le  douzième  de  la 
pinte  sans  baisser  le  prix,  mais  en  versant  le  mon- 
tant de  cette  différence  dans  les  caisses  publiques  : 
ceci  avait  déjà  eu  lieu  en  1410,  lorsqu'on  voulut  ter- 
miner les  fortifications  aux  frais  de  la  cité  (2).  On 
préleva  en  sus  du  loyer  deux  sous  parisis  sur  toutes 
les  maisons  couvertes  en  chaume  (3).  Il  fut  défen- 
du, sous  peine  de  confiscation,  de  débiter  du  vin 
autre  que  celui  du  territoire  d'Orléans,  dans  le  rayon 
de  dix  lieues.  Une  ordonnance  permit  aux  boulan- 
gers forains  de  vendre  du  pain  sur  le  pont  et  dans 
les  principales  rues  ;  le  conseil  municipal  leur  ac- 
corda même  une  prime  (4).  Afm  d'éviter  l'infidélité 
dont  les  boulangers  établis  pouvaient  se  rendre  cou- 
pables, sous  prétexte  de  la  rareté  des  grains,  on  fit 
revivre  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  qui  enjoi- 
gnait aux  gens  de  cet  état  de  suspendre  à  la  fenùtre 
de  leur  boutique  des  balances,  pour  que  chaque  per- 
sonne pût  peser  le  pain  (5).  Les  membres  du  clergé, 

(1)  Archives  de  la  ville  d'Orléans,  hôtel  de  la  mairie,  liasse 
n»  1,  section  de  VUniversUé.  Le  privilège  fat  rendu  à  ïuniversité 
en  1448. 

(2)  Idem,  liasse  n»  2,  section  des  Clôtures, 

(3)  Idem. 

(4)  Idem,  première  liasse,  section  Boulangerie. 

(5)  Archives  de  la  ville  d'Orléans,  registre  n»  2. 
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d'après  nos  institutions,  se  trouvaient  libres  de  tailles- 
et  d'impôts;  les  prêtres  d'Orléans,  jaloux  de  contri- 
buer aux  charges  publiques,  voulurent  payer  une 
partie  de  la  taxe.  On  n'exempta  de  l'impôt  extraor- 
dinaire que  six  habitants,  les  trois  libraires,  les  seuls 
existants  alors,  «t  deux  ou  trois  parcheminiers  (1). 
Les  divers  comptes  relatent  quantité  de  salpêtre 
et  autres  ingrédients  employés  à  la  fabrication  de  la 
poudre. 

Les  habitants  d'Orléans  ne  se  bornèrent  point  à 
ces  dispositions  de  police  intérieure,  ils  ne  reculèrent 
devant  aucun  sacrifice.  Désirant  rendre  plus  difficiles 
les  abords  de  la  place,  ils  brûlèrent  les  faubourgs  de 
la  rive  gauche,  les  maisons  qui  bordaient  la  rivière, 
et  notamment  l'église  des  Augustins,  placée  en  face 
de  la  tête  du  pont  :  les  Anglais  auraient  pu  s'y  loger 
commodément.  La  ville  présentait  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme presque  complet;  ses  murailles  em- 
brassaient une  étendue  de  mille  toises  ;  les  murs  de 
l'ouest  rasaient  l'église  cathédrale  qui  existe  ac- 
tuellement. Les  magistrats  firent  déblayer  tout€  cette 
ceinture  de  murs,  en  brûlant  les  habitations  qui  l'a- 
voisinaient.  On  renversa  vingt  églises  ou  chapelles  : 
c'est  ainsi  que  Saint- Aignan  et  Saint-Euverte  furent 
détruits,  sans  égard  pour  la  vénération  que  le  peuple 
leur  portait;  les  cinq  principales  barrières  de  laMag- 
deleine,  de  Paris,  de  Bourgogne,  de  Saint-Jean,  de 
Saint-Vincent,  furent  également  dégagées  des  bâ- 

(1)  Archives  de  la  ville  d'Orléans,  registre  n«  2. 
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tisses  qui  les  masquaient  en  dehors.  Les  gens  des 
faubourgs,  privés  de  leurs  abris,  refluèrent  dans  l'in- 
térieur; chacun  s'empressa  de  les  recevoir  comme 
des  frères  ;  cette  augmentation  subite  éleva  la  popu- 
lation à  trente  mille  âmes. 

Les  hommes  de  dix-huit  à  cinquante  ans  furent 
désignés  pour  défendre  les  remparts.  Les  Orléanais, 
outre  quantité  d'armes  à  main,  possédaient  aussi 
une  nombreuse  artillerie  :  l'un  d'eux,  ouvrier  très- 
expert,  nommé  Guillaume  d'Huis,  apportait  chaque 
jour  quelque  perfectionnement  dans  le  service  des 
canons.  Ses  compatriotes,  animés  d'une  ardeur  hé- 
roïque, se  croyaient  en  état  de  soutenir  un  siège  en 
règle  ;  ils  auraient  voulu  qu'on  les  dispensât  de  re- 
cevoir dans  leurs  murs  les  bandes  gasconnes,  bre- 
tonnes, italiennes,  dont  tout  le  monde  redoutait 
l'avidité  et  l'insubordination  ;  mais  les  chefs  du  parti 
royaliste,  ne  se  fiant  pas  à  ces  démonstrations,  exi- 
gèrent qu'une  forte  garnison  s'y  établît  :  le  sire 
Raoul  de  Gaucourt  fut  désigné  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  gouverneur.  De  tout  temps  Orléans,  vu  son 
importance,  avait  eu  un  commandant  d'armes,  dont 
les  appointement  furent  fixés  par  Charles  V,  en  1367, 
à  200  livres  (1).  Ces  honoraires  se  prélevaient  sur  les 
revenus  de  la  ville  :  les  bourgeois,  regardant  cette 
charge  comme  très-onéreuse  (2),  ne  cessèrent  de  faire 
des  réclamations  à  ce  sujet. 

(1)  Archives  d'Orléans,  1"  liasse,  4'  section. 

(2)  En  1390,  le  sire  de  Bonnet  réclama  le  payement  des  deux 
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Orléans  avait  pour  gouverneur,  disons-nous,  en 
1428,  le  sire  de  Gaucourt,  banneret  normand,  d'une 
brillante  réputation  militaire  et  d'un  âge  fort  avancé: 
depuis  quarante-cinq  ans,  ce  paladin  portait  la  cui- 
rasse, sans  laisser  échapper  la  moindre  occasion  de 
se  signaler  :  on  l'avait  vu  combattre  à  Rosebec,  à  Ni- 
copolis,  et  défendre  vaillamment  pendant  huit  mois 
la  ville  d'Harfleur  contre  Henri  Y;  en  dernier  lieu,  il 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  lors  de  la  déroute  de 
Yerneuil.  La  perte  d'un  si  vaillant  capitaine  affligea 
singulièrement  le  parti  royaliste  :  le  besoin  d'argent 
força  Bedfort  à  prendre  les  rançons  offertes  par  les 
chevaliers  français  détenus  prisonniers  :  le  sire  de 
Gaucourt  paya  la  moitié  de  la  sienne,  en  demandant 
un  délai  pour  acquiter  le  reste  (1),  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Suivant  les  lois  de  la  guerre,  un  chevalier 
dont  la  rançon  n'était  pas  entièrement  vidée  ne  pou- 
vait chevaucher,  c'est-à-dire  se  battre  en  rase  campa- 
gne, mais  il  jouissait  de  la  faculté  de  se  jeter  dans 
une  place  pour  en  soutenir  le  blocus.  D'après  ce 
principe,  le  sire  de  Gaucourt  accepta  le  commande- 
ment de  la  ville  menacée  :  il  sut  bientôt  mériter  l'en- 
tière confiance  de  ses  généreux  habitants. 
Le  comte  de  Salisbury,  décidé  à  former  le  siège, 


années  1388  et  1389;  le  conseil  du  roi  condamna  la  ville  à  lai 
payer  400  livres,  et  100  livres  d'amende  en  sus.  (Archives  de  la 
ville  d'Orléans,  l"  liasse,  4*  section.) 

(1)  Histoire  d'Angleterre,  Rapin  Thoiras,  tome  IV,  p.  230.  — 
Rymer,  t.  IV. 


30  DUNOIS 

commit  la  faute  de  ne  pas  brusquer  l'entreprise  ;  il 
battit  le  plat  pays,  et  n'arriva  dans  le  voisinage  d'Or- 
léans que  le  P""  octobre  :  il  poussa  une  forte  recon- 
naissance du  côté  d'Ingré  (1).  Le  sire  de  Gaucourt, 
suivi  de  l'élite  de  la  garnison,  arrêta  la  reconnais- 
sance et  la  mit  en  fuite  :  l'ennemi  se  replia  sur  Jan- 
ville,  qu'une  de  ses  divisions  occupait  déjà.  Le  sire 
de  la  Poil,  ayant  franchi  la  Loire  auprès  de  Jergeau, 
explora  la  rive  gauche  sur  une  étendue  de  huit  lieues, 
et  vint  à  la  tête  du  pont  par  le  chemin  d'Olivet  : 
s'étant  trop  engagé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
il  fut  repoussé,  essuya  une  perte  considérable  et 
courut  se  réfugier  dans  Beaugency,  depuis  longtemps 
au  pouvoir  des  troupes  anglaises.  Salisbury,  passant 
à  son  tour  la  Loire  à  Mehun,  dont  la  trahison  lui 
avait  ouvert  les  portes,  remonta  la  rive  gauche  et 
livra  au  pillage  Cléry  :  les  habitants  de  ce  bourg 
essayèrent  vainement  d'opposer  quelque  résistance. 
Le  comte  vint  par  Saint- Privé  reconnaître  le  faubourg 
qui  masquait  la  tête  du  pont.  L'incendie  de  Saint- 
Augustin  durait  encore,  et  s'étendait  la  longueur 
d'une  demi-lieue  :  ses  gens  cherchèrent  inutilement 
à  l'éteindre.   La  chronique  dit  que  la  flamme,   d'un 

(1)  Nous  avons  suivi,  pour  l'histoire  de  ce  siège,  les  relations 
de  Saint-Symphorien  Guyon,  de  l'anonyme  qui  se  trouve  im- 
primé à  la  suite  de  Léon  Tripault,  et  celle  de  François  Le- 
maire  :  ces  trois  écrivains  donnent  des  détails  du  siège  jour  par 
jour;  bien  d'autres  historiens,  tous  plus  modernes,  n'ont  fait 
que  répéter  ce  qu'ont  dit  leurs  devanciers.  On  nous  dispensera 
de  citer,  à  chaque  nouveau  fait,  les  sources  ci-dessus  désignées. 
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bleu  céleste,  se  renversait  sur  les  Anglais  sans  ja- 
mais se  diriger  vers  les  tournelles.  Salisbury  fut 
contraint  de  prendre  position  assez  loin  de  la  rive- 
gauche;  il  distribua  le  commandement  des  quartiers 
à  ses  lieutenants,  au  nombre  desquels  on  comptait 
les  plus  habiles  généraux  de  l'époque  :  Talbot, 
Suffolk,  Roos,  la  Poil,  Thomas  Guerard,  Lancelot 
de  Lille,  Gilbert  de  Lescalle ,  Guillaume  de  Roche- 
fort  ;  il  menait  également  à  sa  suite  quelques  ban- 
nerets  appartenant  à  l'ancien  parti  modéré.  Ces 
infâmes,  repoussés  par  leurs  compatriotes,  ne  trou- 
vaient d'asile  que  dans  le  camp  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Tandis  que  Salisbury  exécutait  sur  la  rive  gauche 
les  mouvements  préliminaires,  des  chevaliers  fran- 
çais, des  féodaux  venus  des  provinces  voisinas,  ac- 
couraient se  jeter  dans  Orléans,  afm  de  défendre  ce 
boulevard  de  la  monarchie.  La  crainte  de  perdre 
une  ville  si  importante  réveilla  Charles  VII,  plongé 
dans  la  mollesse  :  pour  comble  de  maux,  Richemont, 
disgracié,  ne  pouvait  obtenir  la  permission  de  com- 
battre en  sa  qualité  de  connétable.  Dunois  seul  fut 
jugé  capable  de  conduire  au  secours  des  assiégés  un 
renfort  de  troupes.  Ce  général  partit  de  Gien  à  la  tête 
de  quinze  cents  hommes  de  noblesse,  et  entra  dan& 
Orléans  le  4  octobre  par  la  barrière  de  Bourgogne  ; 
les  maréchaux  de Boussac,  de  la  Fayette,  Xaintrailles, 
Guitry,  Giresme,  Thouars,  Malet  de  Graville,  l'accom- 
pagnaient. La  vue  de  ces  guerriers,  qui  depuis  vingt 
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ans  prodiguaient  leur  vie  pour  une  si  belle  cause, 
transporta  d'enthousiasme  les  habitants  ;  ils  jurèrent 
de  s'enterrer  sous  les  débris  de  leur  cité  plutôt  que 
de  voir  flotter  sur  ses  murs  l'étendard  de  l'Angleterre. 
Outre  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  justifier 
la  confiance  de  son  roi,  un  autre  sentiment  animait 
encore  Dunois  :  il  tenait  à  cœur  de  sauver  la  ville 
apanagère  de  son  frère,  qui  gémissait  à  Londres  dans 
la  plus  dure  captivité.  Les  cités  voisines,  Blois,  Tours, 
Chartres,  Vendôme,  et  même  Bourges,  envoyèrent 
des  hommes,  de  l'argent  et  des  vivres  :  ces  secours 
devenaient  d'autant  plus  nécessaires,  que  le  comte 
de  Salisbury  montrait  une  extrême  opiniâtreté  à 
poursuivre  son  dessein.  Ce  général  se  rapprocha  de 
la  rivière  le  10  octobre,  et  s'établit  au  milieu  des  dé- 
bris encore  fumants  du  faubourg  Saint- Augustin  ;  il 
s'empara  de  l'église,  dont  la  toiture  venait  de  s'écrou- 
ler :  les  quatre  murs  restaient  debout;  il  s'en  servit 
pour  élever  des  travaux,  à  l'aide  desquels  ses  gens 
pouvaient  attaquer  avec  moins  de  danger  la  masse 
des  fortifications  de  la  tête  du  pont.  Le  comte  tira 
parti  également  de  quelques  maisons  échappées  aux 
flammes  ;  il  y  établit  des  batteries  de  machines  tel- 
lement fortes,  qu'elles  lançaient  des  pierres  sur  l'au- 
tre rive  dans  les  premiers  quartiers  de  la  ville  :  une 
de  ces  pierres,  disent  les  historiens  du  siège,  tomba 
dans  la  rue  des  Petits-Souliers,  sur  le  logement  d'un 
bourgeois  qui  dînait  entouré  de  sa  famille  ;  elle  perça 
le  toit,  les  deux  étages  supérieurs,  et  vint  choir  au 
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milieu  de  la  table  sans  blesser  personne.  On  en  remer- 
cia saint  Aignan,  le  patron  très-révéré  de  la  province- 
Cette  escarmouche  assez  vive  produisit  une  cer- 
taine sensation  sur  les  habitants  ;  elle  précéda  d'un 
jour  la  venue  de  Dunois.  Lorsque  ce  général  parut 
aux  barrières,  le  sire  de  Gaucourt  passa  les  ponts- 
levis,  et  courut  le  recevoir,  en  lui  offrant  de  se  dé- 
mettre entre  ses  mains  du  commandement  supérieur. 
Dunois  le  refusa  avec  modestie,  entra  dans  la  ville  ; 
et  il  en  sortit  le  surlendemain  pour  aller  chercher  au 
camp  de  Blois  un  autre  renfort,  que  le  maréchal  de 
Saint- Sever  rassemblait  depuis  une  semaine. 

Le  21  octobre,  au  matin,  l'ennemi  fit  les  apprêts 
d'une  seconde  tentative,  dans  le  but  d'emporter  les 
tournelles  et  les  fortifications  qui  masquaient  ce 
boulevard.  L'assaut  commença  vers  midi  :  le  sire  de 
Gaucourt,  qui  l'avait  prévu,  fit  filer  par  le  pont  les 
soldats  et  les  officiers  réputés  les  plus  braves  parmi 
la  garnison  :  les  machines  de  guerre  le  servirent  au 
delà  de  ses  espérances,  elles  écartèrent  pendant 
longtemps  les  assaillants  ;  mais  la  lutte  se  prolon- 
geant outre  mesure,  il  arriva  que  les  munitions  s'é- 
puisèrent, et  que  les  pièces  ne  purent  continuer  leur 
service.  Profitant  de  cette  heureuse  circonstance,  les 
Anglais  comblèrent  les  fossés,  et  montèrent  à  l'es- 
calade en  se  servant  d'énormes  échelles  :  ils  se  trou- 
vèrent en  face  d'adversaires  qui  ne  leur  laissèrent 
point  la  faculté  de  se  loger  sur  les  rçmparts.  Les 
bourgeois  rivalisèrent  d'ardeur  avec  les  soldats  et  les 
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chevaliers  ;  les  femmes,  accourues  de  la  ville,  dis- 
tribuaient aux  Français,  au  milieu  d'une  nuée  de 
traits,  du  vin,  des  vivres  et  des  rafraîchissements  : 
plusieurs  d'entre  elles  arrivèrent  jusqu'aux  créneaux, 
et  frappèrent  sur  les  Anglais.  Enlîn,  après  un  assaut 
qui  dura  six  heures,  l'ennemi,  ayant  essuyé  une  perte 
considérable,  dut  regagner  ses  quartiers  :  de  leur 
côté,  les  assiégés  avaient  payé  cher  la  victoire  ;  quatre 
cents  de  leurs  meilleurs  soldats  périrent  sur  la  brè- 
che :  les  officiers  les  plus  distingués  y  furent  blessés, 
tels  que  les  sires  de  Guitry,  de  Yillars,  de  Giresme, 
et  même  Xaintrailles. 

Gaucourt,  jugeant  les  Anglais  assez  entreprenants 
pour  recommencer  l'action,  abandonna  le  boulevard 
ainsi  que  lestournelles,  et  rompit  derrière  lui  les  deux 
premières  arches  du  pont  ;  il  fit  élever  des  travaux 
sur  la  troisième,  afin  d'empêcher  l'ennemi  d'aborder 
de  ce  côté-là.  Dès  que  ce  mouvement  rétrograde  fut 
terminé,  Salisbury  s'empressa  d'occuper  les  tour- 
nelles,  le  poste  le  plus  voisin  de  la  ville;  il  en  confia 
le  gouvernement  à  Jean  de  Glacidas,  guerrier  aven- 
tureux qui  savait,  par  ses  airs  résolus,  inspirer  de  la 
confiance  aux  soldats.  Ce  capitaine  établit  aussitôt 
une  batterie,  et  foudroya  les  travaux  du  pont,  en 
criant  d'une  voix  terrible,  aux  Français  qui  s'y 
tenaient  renfermés  :  «  Je  vous  ferai  tous  pendre  lors- 
que nous  aurons  pris  Orléans  !  »  On  lui  répondit  au 
moyen  de  furieuses  décharges,  qui  finirent  par  ré- 
duire au  silence  ses  batteries. 
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Le  comte  de  Salisbury,  voyant  approcher  Thiver, 
désespérait  de  réduire  la  ville  en  l'attaquant  par  le 
midi  :  il  résolut  de  porter  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
toutes  ses  forces,  et  de  bloquer  la  place  en  fermant 
étroitement  les  moindres  issues.  Pour  aviser  à  l'exé- 
cution de  ce  plan,  il  se  rendit,  le  24  octobre,  sur  le 
haut  des  tournelles;  monté  sur  cette  espèce  d'obser- 
vatoire, il  dominait  Orléans,  pouvait  d'un  regard  en 
embrasser  l'ensemble,  et  découvrir  les  positions  les 
plus  favorables.  Dans  le  moment  où  il  se  tenait  de- 
bout devant  les  créneaux,  pour  mieux  juger  de  l'as- 
pect des  lieux,  un  boulet  de  pierre,  parti  de  la  tour 
de  Notre-Dame,  vint  le  frapper,  et  lui  fracassa  la  tôte  ; 
le  comte  tomba  aux  pieds  des  généraux  qui  l'accom- 
pagnaient :  on  le  conduisit  sans  bruit  à  Mehun,  où  il  ex- 
pira le  3  novembre  (1),  en  exhortant  ses  lieutenants  à 
redoubler  d'ardeur  dans  leurs  opérations  du  siège. 

Les  Anglais  essayèrent  en  vain  de  dérober  cet  évé- 
nement à  la  connaissance  des  Orléanais  ;  ceux-ci  en 
furent  instruits  au  bout  de  quelques  heures  :  ils  s'en 
réjouirent,  et  regardèrent  la  mort  de  Salisbury 
comme  un  châtiment  du  ciel,  qui  avait  voulu  le  punir 
de  la  destruction  de  l'église  de  Cléry,  célèbre  dans 
la  contrée.  Les  habitants  ne  doutaient  point  qu'après 
un  pareil  échec  les  Anglais  ne  se  retirassent  vers 
Paris; mais  leur  joie  fut  de  courte  durée  ;  car  ils  ap- 

(1)  Il  ne  laissa  qu'une  fille  :  elle  se  maria  avec  Richard 
Nevil,  qui  prit  le  litre  de  comte  de  Salisbury.  Sa^  veuve  épousa 
le  comte  de  Sudolk. 
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prirent  que,  loin  de  battre  en  retraite,  les  ennemis, 
venant  de  recevoir  de  nombreux  bataillons,  s'ap- 
prêtaient à  les  attaquer  par  les  côtés  les  plus  vulné- 
rables. Le  fâcheux  effet  que  produisit  cette  nouvelle 
fut  balancé  par  l'annonce  de  l'arrivée  de  Dunois;  ce 
général  prit  le  commandement  delà  ville  trois  jours 
après,  en  remplacement  du  sire  de  Gaucourt,  qui  fît 
une  chute  de  cheval  dans  la  rue  de  l'Ormerie,  devant 
Saint-Pierre  en  Pont  :  on  le  transporta  aux  Étuves  : 
sa  blessure  fut  sans  doute  très- grave,  car  il  n'est  plus 
question  de  lui  durant  le  siège  (1). 

Dunois  débuta  par  augmenter  les  fortifications  qui 
défendaient  le  pont.  L'ouvrier  Jean  d'Huis  y  éleva 
plusieurs  batteries,  qu'il  dirigeait  avec  une  rare 
dextérité;  les  coups  en  étaient  lents,  mais  sûrs. 
D'Huis  s'adjoignit  un  autre  artilleur,  nommé  maître 
Jean,  Lorrain  d'origine,  réputé  le  plus  agile  tireur 
d'arbalète  de  l'armée.  On  sait  que  l'exercice  de  cette 
arme  devint  commun  dans  les  provinces  de  France, 
et  que  Charles  V  avait  même  institué  des  prix  que 
l'on  distribuait  dans  les  villages,  le  dimanche,  à 
l'issue  des  vêpres. 

Maître  Jean  se  plaçait  chaque  jour  aux  palissades 
extérieures  de  l'arche  rompue,  et  lançait  ses  viretons 
contre  les  gens  de  Glacidas,  dont  il  n'était  séparé  que 
par  un  espace  de  vingt  pieds.  Les  officiers  anglais 
tenaient  à  cœur  d'anéantir  ce  redoutable  adversaire, 

(1)  Il  mourut  en  1456,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  sans 
avoir  cessé  de  rendre  des  services  à  l'État. 
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qui  mettait  hors  de  combat  leurs  meilleurs  soldats. 
Dès  que  Jean  paraissait  aux  créneaux,  où  il  s'annon- 
çaitconstammentpar  des  g ansseî^ies ,  une  ])\uie  de  dards 
tombait  sur  lui.  Très-souvent  cet  homme  se  laissait 
choir,  comme  si  le  trait  mortel  Teût  frappé;  on  l'em- 
portait :  alors  les  Anglais  exprimaient  par  mille 
cris  leur  satisfaction;  mais  cette  joie  ne  se  prolon- 
geait guère,  car  le  gausseur  reparaissait  au  bout  d'une 
heure,  et  ses  terribles  coups  prouvaient  trop  bien 
qu'il  vivait  toujours. 

Le  régent  Bedfort,  sentant  l'inconvénient  de  con- 
centrer une  trop  grande  autorité  dans  la  main  d'un 
seul  officier,  refusa  de  nommer  un  autre  généralis- 
sime pour  succéder  au  comte  de  Salisbury  :  il  par- 
tagea le  commandement  entre  ses  premiers  lieute- 
nants, Suffolk,  Talbot,  Fastoff  et  Glacidas,  sauf  à 
régler  entre  eux  leurs  attributions.  Les  quatre  géné- 
raux passèrent  quelques  jours  à  Mehun,  pour  se 
concerter  sur  la  manière  dont  on  poursuivrait  le  siège. 
La  majorité  décida  de  tenter  un  nouvel  effort  vers  le 
pont  :  en  conséquence,  ils  reprirent  leurs  anciennes 
positions,  et  firent  d'inutiles  attaques  les  20  et  22  dé- 
cembre 1428.  La  solennité  de  la  Noël  devint  l'occasion 
d'une  trêve  de  quarante-huit  heures  ;  et  comme  ces 
deux  jours  de  fêtes  se  passaient  autant  eh  divertis- 
sements qu'en  prières,  les  Anglais  voulurent  s'amuser, 
mais  les  joueurs  d'instruments  manquaient;  ils  en 
demandèrent  à  la  ville  :  Danois  s'empressa  de  leur 
en  envoyer  plusieurs. 

GRANDS  CAP.  VII.  3 
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Le  31  décembre  au  matin,  le  sire  de  Chabannes 
sortit  à  la  tête  de  cent  cavaliers  pour  protéger  l'en- 
trée de  plusieurs  charges  de  farine  venant  de  la  Bour« 
gogne;  mais  il  fut  assailli,  auprès  de  Mardié,  par 
trois  cents  chevaux  que  commandait  le  sire  de  Scalles.. 
Le  sire  de  Chabannes  soutint  vaillamment  le  choc^ 
reçut  plusieurs  blessures  graves,  et  ses  gens  se  virent 
obligés  de  se  retirer  précipitamment.  Les  Anglais  les 
poursuivirent  jusque  sous  les  murs  d'Orléans  en  les 
accablant  d'épithètes  injurieuses,  procédé  discourtois 
et  fort  peu  usité  parmi  des  gens  de  guerre  ;  aussi  les 
Français  s'en  montrèrent-ils  fort  irrités.  Deux  che- 
valiers gascons,  nommés  Vedel  et  Gasquet,  qui  fai- 
saient partie  de  ce  détachement,  sortirent  le  soir  du 
même  jour,  précédés  d'un  héraut,  et  offrirent  un  coup 
de  lance  aux  plus  hardis  des  assiégeants.  Un  Anglais 
et  un  Bourguignon  se  présentèrent  ;  ils  furent  l'un  et 
l'autre  vaincus,  et  jetés  sur  la  poussière.  Dunois 
encourageait  ces  sortes  de  défis,  qui,  appropriés  aux 
mœurs  françaises,  servaient  à  maintenir  les  esprits 
dans  une  exaltation  fort  nécessaire  en  pareille  cir- 
constance. Afin  de  réparer  cet  affront,  les  Anglais 
recommencèrent  à  tirer;  leurs  batteries  jetaient  des 
pierres  énormes  :  un  de  ces  boulets,  dit  l'historien 
anonyme  d'Orléans,  tomba  sur  une  réunion  de  cent 
bourgeois,  et  ne  blessa  personne  ;  seulement  il  frappa 
Tun  d'eux  au  pied,  et  lui  enleva  le  soulier  sans  cau- 
ser le  moindre  mal  à  cet  homme. 
Le  l"'  janvier  1448  (l'année  commençant  à  Pâques)^ 
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les  Anglais  établirent  sur  la  rive  gauche  un  gros  canon 
nommé  par  eux  passe-volant,  au  moyen  duquel  ils 
détruisirent  douze  moulins,  qui  touchaient  les  pre- 
mières arches  du  pont,  du  côté  de  la  ville  :  les  habi- 
tants réparèrent  promptement  cette  perte,  en  cons- 
truisant d'autres  moulins  tournés  par  des  chevaux. 
Le  18  du  même  mois,  l'amiral  Louis  de  Culant  amena 
trois  cents  hommes  et  un  convoi  de  vivres  ;  chaque 
semaine  l'entrée  de  quelques  compagnies  alimentait 
la  garnison,  et  la  tenait  au  complet.  Ceci  raffermit 
les  généraux  de  Henri  YI  dans  la  résolution  d'établir 
le  centre  de  leurs  opérations  sur  la  rive  droite,  et 
d'investir  la  place  de  manière  à  fermer  toutes  les  voies. 
Ils  croyaient  y  parvenir  d'autant  plus  facilement  qu'il 
venait  de  leur  arriver  une  division  de  six  mille  hom- 
mes, envoyée  de  la  Picardie  par  le  duc  de  Bedfort, 
de  sorte  que  Suffolk  et  ses  collègues  comptaient  sous 
leurs  enseignes  vingt  mille  combattants  :  ce  nombre 
ne  suffisait  pas  encore  pour  cerner  étroitement  la 
ville  et  tenir  les  deux  côtés  de  la  Loire. 

Glacidas,  qui  occupait  les  tournelles,  reçut  Tordre 
de  jeter  le  long  de  la  rive  gauche  de  petits  détache- 
ments, pour  empêcher  les  assiégés  de  communiquer 
avec  les  provinces  voisines.  Ces  dispositions  étant 
prises,  les  Anglais  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à  Jer- 
geau,  le  franchirent  sur  ce  point,  suivis  de  toutes 
leurs  forces  :  ce  mouvement  ne  fut  terminé  que  le 
29  janvier.  Enfin  l'armée  forma  ses  lignes  de  circon- 
Tallation  :  les  chefs  résolurent  de  convertir  le  siège  en 
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blocus,  sans  tenter  aucune  attaque  sérieuse.  Ils  firent 
battre  ensuite  la  campagne,  et  mirent  en  réquisition 
un  nombre  immense  d'ouvriers  :  par  le  moyen  de  ces 
pionniers,  qui  travaillaient  sous  le  fouet,  Talbot  et 
ses  collègues  construisirent  assez  promptement  cinq 
tours  ou  bastilles  capables  de  contenir  mille  hommes  ; 
elles  étaient  faites  de  terre  et  de  planches  ;  dans  l'in- 
tervalle de  l'une  à  l'autre  on  en  éleva  de  plus  res- 
treintes, pouvant  loger  cent  archers  (1).  Les  Anglais 
essayèrent  de  lier  ces  forts  entre  eux  par  un  double 
rang  de  fossés,  mais  le  temps  leur  manqua  pour  ter- 
miner un  ouvrage  aussi  considérable;  néanmoins  la 
ville  se  trouvait  ainsi  entourée  d'une  ceinture  de  for- 
tifications, qui  décrivait  un  arc  dont  la  Loire  formait 
la  corde.  Les  cinq  grandes  tours  bâties  au  delà  de  la 
rive  droite  furent  appelées  les  bastilles  de  Paris,  de 
Rouen,  de  Windsor  ou  de  Saint-Laurent,  de  Saint- 
Loup,  delà  Croix-Boisée  (2).  Les  généraux  de  Henri  VI 
commirent  la  faute  de  laisser  trop  de  distance  entre 
les  fortins  :  par  exemple,  la  bastille  Saint-Loup, 
plantée  sur  la  terrasse  d'un  couvent  de  religieuses 
baigné  par  la  Loire,  était  éloignée  de  trois  quarts  de 
lieue  de  la  bastille  de  Paris;  de  sorte  que  les  assiégés 


(1)  Les  historiens  anglais,  notamment  Thoiras,  disent  qu'on 
en  construisit  soixante,  tant  grandes  que  petites. 

(?)  Il  s'est  élevé  de  vives  discussions  pour  fixer  le  véritable 
emplacement  de  ces  diverses  bastilles;  nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à  V Indicateur  Orléanais,  de  M.  Vergniaud,  ouvrage  rempli 
d'exactitude  et  de  critique. 
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exécutaient  des  sorties  par  cet  intervalle,  et  allaient 
chercher,  sans  danger,  les  convois  de  vivres  qui  leur 
venaient  de  la  Beauce. 

Les .  Anglais  construisirent  trois  autres  bastilles 
sur  la  rive  gauche  :  la  première  aux  Augustins,  en 
face  des  tournelles,  ils  l'appelèrent  Londres;  la  se- 
conde, dite  de  Saint-Jean  le  Blanc,  au-dessous  des 
tournelles;  la  troisième,  de  Saint-Privé,  non  loin  des 
Augustins  ;  enfin,  on  en  bâtit  une  quatrième  dans 
l'île  Charlemagne,  dont  ils  s'emparèrent.  Cet  at- 
terrissement  leur  permit  de  lier  les  deux  côtés  par 
des  ponts  de  bateaux,  de  sorte  que  la  division  de 
Glacidas,  laissée  aux  tournelles,  pouvait  communi- 
quer aisément  avec  le  corps  principal  placé  sur  la 
rive  droite.  Le  gros  de  l'armée,  et  Talbot,  qui  exer- 
çait une  haute  prépondérance  sur  ses  collègues,  se 
logèrent  dans  un  camp  retranché,  derrière  la  bastille 
qui  fermait  la  route  de  Paris. 

Ces  nouvelles  dispositions  effrayèrent  les  Orléanais. 
Dunois  redoublait  d'activité  pour  soutenir  leur  réso- 
lution, ne  cessant  d'annoncer  que  le  roi  ne  tarderait 
pas  de  voler  lui-même  au  secours  d'une  ville  pour 
laquelle  il  montrait  beaucoup  d'affection.  Au  reste, 
la  situation  des  Anglais  était  aussi  critique  que  celle 
des  assiégés;  ayant  consommé  les  vivres  de  toute  la 
province,  ils  ne  pouvaient  s'en  procurer  que  très- 
difficilement  :  on  se  ressentait  encore  d'un  fléau  qui 
avait  affligé  la  majeure  partie  de  la  France  ;  les  han- 
netons venaient  de  gâter,  cette  année,  les  principales 
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récoltes  (1).  Bedfort  fut  contraint  d'envoyer  au  camp 
des  farines  tirées  de  la  Normandie  ;  il  y  joignit  deux 
cents  pièces  de  vin,  que  ses  préposés  enlevèrent  de 
Paris  :  les  Anglais  se  montraient  passionnés  pour 
cette  liqueur,  dont  ils  manquaient  absolument  chez 
eux  :  ces  étrangers  s'emparaient  de  tous  les  celliers. 
Les  réquisitions  de  vin  dont  Bedfort  frappait  la  ca- 
pitale pour  approvisionner  l'armée  occasionnèrent 
une  telle  hausse  dans  le  prix  de  cette  denrée,  que  les 
habitants  se  virent  obligés  de  boire  de  la  bière, 
comme  ceux  de  Bruxelles  et  de  Londres.  Il  s'établit 
alors  à  Saint-Denis  et  à  Vincennes  des  brasseurs, 
dont  les  commis  criaient  dans  la  rue  la  bière  comme 
on  avait  coutume  de  crier  le  vin,  dit  la  chronique. 
La  bière  s'appelait  alors  cervoise  :  celle  de  Saint- 
Denis,  mieux  préparée,  coûtait  plus  cher  (2). 

Cependant  quantité  de  convois  envoyés  par  Bed- 
fort ne  parvenaient  point  à  leur  destination;  ils 
tombaient  au  pouvoir  des  partisans  français.  La  di- 
sette se  faisait  sentir  dans  le  camp.  Le  régent  redou- 
bla d'efforts  pour  ravitailler  l'armée  :  il  réunit  à 
Mantes  des  charges  énormes  de  farines  et  de  pois- 
sons salés,  principalement  des  harengs.  Le  carême 
allait  commencer  :  personne  n'ignore  que  dans  ce 
siècle  les  gens  de  guerre  observaient  les  abstinences 
prescrites  par  l'Église,  aussi  rigoureusement  que  le 
reste  de  la  société.  Ces  vivres  furent  placés  sur  cinq 

(1)  Journal  de  Paris,  édit.  Labarre,  in-4<',  page  115. 

(2)  Journal  de.  Paris,,  p.  117. 
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cents  chariots  ou  basternes,  fournis  par  la  ville  de 
Paris  :  il  se  mêla  dans  le  convoi  un  certain  nombre 
de  marchands  qui  allaient  vendre  différentes  denrées. 
L'escorte  se  composait  de  dix-sept  cents  hommes, 
tous  archers  à  pied,  réputés  les  meilleurs  soldats  de 
l'Angleterre.  On  les  mit  sous  les  ordres  de  Fastoff, 
qui  prit  pour  lieutenants  le  baronnet  Ramston,  le 
sire  de  Thiars,  les  baillis  de  Senlis,  de  Melun,  et 
Simon  Morbier,  Français  de  la  faction  des  modérés, 
devenu  prévôt  de  Paris  (1),  le  même  qui  s'était  fait 
prendre  deux  ans  auparavant  sur  les  remparts  de 
Montargis. 

Bedfort  ne  put,  malgré  son  habileté,  cacher  le  dé- 
part de  ce  convoi;  il  eut  lieu  le  jour  des  Cendres. 
Les  Français  de  toutes  les  classes  servaient  merveil- 
leusement les  généraux  de  Charles  VII,  et  les  in- 
formaient des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 
Le  comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de  Bourbon, 
apprit  par  eux  qu'un  convoi  très -considérable  allait 
sortir  de  Paris  pour  aller  ravitailler  l'armée  occupée 
au  blocus  d'Orléans.  Le  prince  se  hâta  de  rallier  les 
détachements  qui  battaient  la  campagne  :  il  fit  pré- 
venir Jean  de  Stuart,  connétable  d'Ecosse.  Depuis 
quinze  jours  ce  général  attendait  à  Blois  une  occa- 
sion favorable  pour  introduire  dans  la  place  six  cents 
hommes  de  renfort  :  il  annonça  au  comte  de  Cler- 
mont qu'il  n'épargnerait  rien  pour  le  seconder.  Le 

(1)  Saint-Symphorien  Guyon,  la  Parthénie  orléanaise,  in-12, 
ap.  51. 
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prince  français  s'établit  dans  les  environs  de  Yen- 
dôme.  Les  compagnies  réunies  formèrent  une  belle 
division  de  trois  mille  cinq  cents  combattants,  dont 
quinze  cents  cavaliers.  Les  deux  généraux  coupèrent 
toutes  les  routes  aboutissant  à  Orléans,  passèrent  non 
loin  de  cette  ville,  et  vinrent  opérer  leur  jonction  sous 
les  murs  de  Janville,  où  ils  rencontrèrent  Dunois  : 
ce  chef  intrépide,  profitant  de  Tobscurité  de  la  nuit, 
s'était  glissé  avec  cinq  cents  hommes  à  travers  les 
postes  ennemis.  Le  maréchal  de  Saint-Sever,  l'un 
des  officiers  les  plus  expérimentés  de  cette  époque, 
arriva  par  Vendôme,  conduisant  cent  cavaliers. 

On  se  concerta  pour  savoir  s'il  fallait  marcher  au- 
devant  de  Fastoff,  ou  l'attendre  au  passage.  Les  plus 
violentes  contestations  s'élevèrent  à  ce  sujet  dans  le 
conseil,  qui  se  partagea  d'opinion  :  la  jalousie  des 
grands,  autant  que  leur  amour-propre,  rendait  les 
querelles  interminables;  les  soldats,  témoins  de  ces 
débats,  en  profitaient  pour  se  livrer  à  la  licence. 
Enfin,  après  une  longue  discussion ,  on  convint 
d'aller  au-devant  de  l'ennemi,  qui  suivait  la  chaussée 
d'Ivry  ;  les  Français  hâtèrent  leur  marche  en  se  diri- 
geant vers  Rambouillet  :  ils  rallièrent  à  eux  le  maré- 
chal de  la  Fayette,  accompagné  d'une  chevauchée 
de  deux  cents  féodaux.  Au  lieu  de  choisir  un  défilé 
et  d'y  attendre  Fastoff,  on  voulut  se  porter  en  avant. 
Ce  général,  instruit  de  l'approche  des  Français,  quitta 
la  chaussée,  où  l'on  ne  pouvait  grouper  le  convoi  ;  il 
descendit  dans  un  champ  de  terre  grasse  qui  bordait 
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sa  gauche,  et  s'adossa  h  un  village  nommé  Rouvray- 
Saint-Denis,  baigné  par  la  petite  rivière  de  la  Vesgre  : 
il  composa  de  son  convoi  un  grand  parc  en  demi- 
cercle,  les  chariots  pressés  les  uns  contre  les  au- 
tres (1),  comme  les  Flamands  avaient  agi  à  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle.  Fastoff  éleva  autour  de  ces  cha- 
riots une  ligne  de  palissades  au  moyen  de  piquets 
très-longs  fichés  en  terre,  la  pointe  inclinée  en  avant  : 
on  sait  quel  parti  les  Anglais  en  avaient  tiré  à  la  jour- 
née d'Azincourt.  Imitant  Henri  Y,  il  voulait  opposer 
cet  obstacle  à  la  cavalerie,  la  principale  force  de  ses 
adversaires.  Le  général  laissa  sur  le  contour  de  ce 
demi-cercle  deux  ouvertures  libres,  espèce  de  piège 
dans  lequel,  suivant  lui,  les  Français  ne  manque- 
raient pas  de  se  précipiter  avec  leur  étourderie  accou- 
tumée :  Fastoff  plaça  ses  meilleurs  archers  derrière 
les  chariots ,  à  droite  et  à  gauche  de  ce  boyau,  en 
ordonnant  au  sire  de  Ramston,  leur  chef,  de  ne 
commencer  les  décharges  qu'à  demi-portée  de  trait  ; 
il  forma  une  division  très-compacte  des  écuyers  et 
des  petits  nobles,  et  la  mit  au  centre  comme  réserve. 
Ces  dispositions  étant  achevées,  il  fît  une  distribu- 
tion de  vivres  et  de  vin,  et  tout  son  monde  resta  une 
journée  entière  sans  bouger  de  sa  position.  Enfin,  le 
12  février  1428,  le  premier  samedi  de  carême,  vers 
quatre  heures  du  soir,  Fastoff  aperçut  les  éclaireurs 
qui  battaient  le  pays  ;  bientôt  après  il  vit  déboucher 

(1)  Saint-Symphorien  Gayon,  p.  53. 

3. 
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par  la  chaussée  l'armée,  qui  marchait  d'un  pas  redou- 
blé depuis  plusieurs  heures  :  elle  arriva  sur  le  ter- 
rain hors  d'haleine  ;  car  la  crainte  de  laisser  échap- 
per l'ennemi  occupait  exclusivement  les  Français.. 
L'armée  se  rangea  en  bataille  pour  attaquer  sans 
délai,  quoique  le  jour  baissât  considérablement  (1). 
Les  constestations  recommencèrent,  et  personne  ne 
voulut  suivre  les  ordres  du  comte  de  Glermont,  qui, 
en  sa  qualité  de  prince  du  sang,  se  croyait  en  droit 
de  commander.  La  direction  suprême  des]troupes  fut 
confiée,  d'un  commun  accord,  à  Dunois  et  au  maré- 
chal delà  Fayette.  Ces  deux  chefs  placèrent  en  avant 
de  leur  front  des  pièces  d'artillerie,  pour  briser  les 
chariots  et  détruire  cette  ligne  de  fortifications  :  on 
les  fit  soutenir  par  Jean  Stuart  et  les  Ecossais.  Le 
comte  de  Glermont,  qui  menait  la  division  la  plus 
considérable,  piqué  de  se  voir  enlever  le  commande- 
ment, s'obstina  à  vouloir  rester  en  réserve.  La  cava- 
lerie se  partagea  en  deux  brigades  :  l'une,  conduite 
par  Dunois,  se  mit  sur  le  flanc  gauche,  afin  d'enve- 
lopper la  courbure  que  marquaient  les  chariots  :  la 
seconde  division,  marchant  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume d'Albret  et  de  Xaintailles,  se  composait  de 
Gascons  ;  elle  reçut  la  mission  d'enfoncer  la  droite. 
On  convint  que  les  chevaliers  s'abstiendraient  de 
mettre  pied  à  terre,  et  qu'ils  demeureraient  en  ligne, 
afin  de  charger  dans  le  parc,  lorsque  l'artillerie  ou 

(1)  Saint-Syraphorien  Guyon,  p.  55, 
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aes  gens  de  pied  auraient  pratiqué  une  brèche  suffi- 
sante sur  un  point  quelconque. 

La  nuit  étendait  déjà  ses  ombres,  lorsque  l'artille- 
rie commença  ses  décharges  :  elles  portèrent  l'épou- 
vante au  milieu  du  convoi  ;  car  les  marchands,  ter- 
rifiés en  voyant  plusieurs  d'entre  eux  frappés  par  les 
boulets,  voulaient  s'échapper  au  travers  des  chariots 
afin  d'éviter  la  mort  qu'ils  regardaient  comme  cer- 
taine. Fastoff,  conservant  son  sang-froid,  les  retint 
par  force  ;  il  craignait  que  la  retraite  de  ces  hommes 
pusillanimes  ne  causât  de  la  confusion.  Nul  doute 
que  cette  seule  artillerie  n'eût  consommé  la  ruine  des 
Anglais,  s'ils  n'eussent  trouvé  de  puissants  auxiliaires 
dans  la  présomption  et  l'indiscipline  de  leurs  rivaux. 
Les  Écossais,  que  l'on  avait  placés  en  face  de  pieux, 
dominés  par  la  haine  nationale  qui  les  animait  con- 
tre les  Anglais,  ne  purent  se  contenir  :  voulant  abor- 
der corps  à  corps  les  ennemis  naturels  de  leur  patrie, 
ils  se  précipitèrent  (1)  vers  l'ouverture  laissée  libre  à 
dessein,  et  paralysèrent  ainsi  le  jeu  de  l'artillerie, 
dont  ils  masquèrent  le  front.  Fastoû  ne  s'opposa 
point  à  leur  entrée  dans  le  parc  ;  et,  les  voyant  s'en- 
foncer au  milieu  du  cercle,  il  lança  contre  eux  sa 
division.  Après  un  engagement  court,  mais  sanglant, 
les  Ecossais  furent  accablés.  JeanStuart  (2),  son  fils, 

(1)  Saint-Symphorien  Guyon,  p.  56. 

(2)  Jean  Stuart,  son  fils,  et  son  cousin  James  Bruce,  expi- 
rèrent le  lendemain  ;  le  dernier  mourut  ainsi  sur  la  terre  de 
ses  aïeux,  car  Jean  Bruce,  ou  plutôt  Bruc,  était  d'origine  fran- 


48  DUNOIS 

et  James  Bruce,  tombèrent  percés  de  coups  ;  trois 
cents  montagnards  périrent  autour  de  leurs  chefs  : 
le  reste  de  cette  troupe,  sortie  du  fatal  enclos,  vint 
se  replier  en  désordre  sur  les  pièces,  et  renversa  ceux 
qui  les  défendaient. 

Tandis  que  cette  attaque  infructueuse  s'effectuait 
de  ce  côté-là,  le  sire  d'Albretet  Xaintrilles  chargeaient 
sur  les  chariots,  espérant  de  se  ménager  une  entrée 
en  les  séparant  les  uns  des  autres  ;  mais  l'obscurité 
empêchait  les  Gascons  d'apercevoir  les  pieux  ;  ils  se 
jettent  en  aveugles  sur  ces  espèces  de  javelots  ;  les 
chevaux,  piqués  au  poitrail  etaux  jambes,  se  cabrent; 
en  peu  d'instants  le  désordre  le  plus  épouvantable  se 
met  dans  ces  escadrons.  Les  archers  de  Ramston, 
restés  immobiles  derrière  lesbasternes,  commencent 
alors  leurs  décharges  ;  la  supériorité  avec  laquelle 
ils  se  servaient  de  l'arbalète,  rendait  terribles  les  effets 
de  cette  arme.  Le  sire  d'Albret,  désespéré  d'un  pa- 
reil revers,  se  replie  sur  ses  derniers  rangs  ;  ce  géné- 
ral, oubliant  la  convention  arrêtée  entre  lui  et  ses 
collègues,  met  la  moitié  des  siens  à  pied,  laissant  à 
l'autre  portion  le  soin  de  tenir  les  chevaux;  puis  il 
s'élance  au  pas  de  course  vers  l'ennemi.  Les  archers, 

çaise  :  lui  et  David  Bruc,  son  grand-oncle,  roi  d'Ecosse,  des- 
cendaient de  Guethenoc  de  Bruc,  chef  de  tribu  bretonne  qui 
accompagna  en  Angleterre  Guillaume  le  Conquérant,  et  com- 
manda l'avant-garde  à  la  bataille  d'Hastings.  Guethenoc  reçut 
des  terres  considérables  dans  le  comté  d'York  :  ses  enfants 
passèrent  en  Ecosse,  où  ils  fondèrent  une  branche  dont  les 
aînés  montèrent  sur  le  trône  des  Malcom. 
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entendant  venir  cette  troupe,  redoublent  leurs  dé- 
charges, dont  rien  ne  garantissait  les  assaillants  :  la 
plupart  des  Gascons  succombèrent  dans  ce  court 
trajet.  Le  sire  d'Albret  s'engage  dans  les  chariots, 
dont  il  essaye  de  rompre  la  chaîne,  afin  de  ménager 
à  ses  gens  une  ouverture  propice  ;  mais  il  est  haché 
sous  les  roues,  et  meurt  en  se  débattant.  Deux  cents 
féodaux  partagèrent  son  malheureux  sort  :  les  autres, 
effrayés  de  la  triste  fin  de  leur  chef,  se  retirèrent  pré- 
cipitamment vers  ceux  qui  tenaient  les  chevaux,  ils 
communiquèrent  l'épouvante  à  leurs  compagnons 
d'armes  :  alors  l'air  retentit  du  cri  usité  parmi  les 
Méridionaux  :  KzVas,  viras  (1),  tourne,  tourne,  signal  de 
la  retraite.  Xaintrailles  cherche  vainement  à  les  rete- 
nir :  les  chevaux  abandonnés  viennent  encore  aug- 
menter la  confusion. 

Le  même  désordre  régnait  sur  le  point  opposé  ; 
car  Dunois,  entendant  que  les  gens  du  sire  d'Albret 
en  venaient  aux  mains  avec  l'ennemi,  avait  engagé 
également  l'action.  La  présomption  chevaleresque 
dominait  tellement  les  hommes  de  ce  siècle,  qu'elle 
forçait  les  généraux  à  imiter  les  fautes  de  leurs  collè- 
gues, lorsque  ces  fautes  naissaient  de  l'audace.  Du- 
nois ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  commandant  des 
Gascons  ;  ainsi  que  lui ,  il  mit  pied  à  terre  et  courut 
vers  les  chariots,  dans  l'espoir  de  briser  cette  barrière. 
Les  archers  le  reçurent  vaillamment,  et  firent  pleu- 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  117.  —  Saint-Symphorien  Guyon, 
p.  57. 
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voir  sur  les  siens  leurs  redoutables  viretons.  Dunois 
les  joignit,  et  combattit  quelque  temps  parmi  les 
pieux  ;  mais  ayant  reçu  à  la  jambe  gauche  une  forte 
blessure,  il  tomba  sans  pouvoir  se  relever  :  ses 
écuyers  l'arrachèrent  de  la  mêlée,  et  le  remirent  sur 
son  cheval  (1).  Dans  cet  état  précaire,  ce  général  par- 
vint à  rassembler  autour  de  sa  personne  trois  cents 
cavaliers,  et  quitta  lentement  le  champ  de  bataille, 
n'espérant  plus  balancer  la  fortune  ;  car  tout  le  centre 
fuyait  en  désordre  devant  les  Anglais,  qui  s'élançaient 
du  parc  comme  des  furieux. 

Fastoff,  voyant  le  succès  obtenu  par  les  archers 
gallois  surpasser  ses  espérances,  sortit  par  les  issues 
laissées  libres,  fondit  sur  les  pièces,  s'empara  des 
unes,  renversa  les  autres,  et  assaillit  les  Écossais  qui 
venaient  de  se  rallier  derrière  les  batteries  ;  il  les  dis- 
persa une  seconde  fois,  sans  que  les  gens  du  comte 
de  Glermont  accourussent  à  leur  secours.  Cette  ré- 
serve, formant  la  moitié  de  l'armée,  se  jeta  précipi- 
tamment dans  les  bois  d'Anet.  Le  comte  de  Glermont 
laissa,  dit-on,  accabler  les  Gascons  et  les  Écossais, 
pour  les  punir  d'avoir  méprisé  sa  qualité  de  prince 
du  sang. 

Ainsi  fut  livré  le  combat  de  Rouvray,  que  les  An- 
glais appelèrent  par  dérision  la  Journée  des  harengs^ 
attendu  que  le  convoi  mené  par  eux  contenait  quan- 
tité de  ce  poisson.  Ce  revers  coûta  la  vie  à  sept  cents 

(1)  Saint-Symphorien  Guyon,  p.  59. 
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hommes,  dont  cent  cinquante  nobles  de  haut  lignage, 
parmi  lesquels  on  distinguait,  outre  les  deux  Stuart 
et  le  seigneur  d'Albret,  Louis  de  Rochechouart,  sire 
de  Montpipau,  les  sires  de  Châteaubrun,  de  Naillac, 
de  Belleville,  de  Chabot,  de  Verduisen,  de  Beaufre- 
mont,  de  Thouars,  d'Yvray,  Jean  Lesgot  et  Pierre  de 
Courtarvel,  fils  de  Foulques,  tué  à  la  bataille  de 
Beaugé  (1).  Les  corps  de  ces  barons  furent  enlevés 
quelques  jours  après,  et  apportés  à  Orléans  ;  on  les 
enterra  dans  l'église  Sainte-Croix  (2).  Les  Anglais  ne; 
firent  quartier  à  personne  ;  ils  épargnèrent  un  seul 
Ecossais,  jeune  bachelier  de  vingt  ans;  les  archers 
l'emmenèrent  avec  eux,  voulant  qu'il  fût  aux  yeux  de 
Talbot  et  de  ses  collègues  un  témoignage  vivant  de 
cette  victoire.  Bedfort  envoya  le  collier  de  la  Jarre- 
tière à  Fastoff,  officier  d'une  extraction  obscure  (3), 
mais  d'une  habileté  consommée.  Jamais  récompense 
ne  fut  mieux  méritée  ;  car  il  paraissait  évident  que 
l'on  était  redevable  d'un  succès  aussi  éclatant  aux  sa- 
vantes dispositions  de  ce  guerrier.  Fastoff  distribua, 
de  son  côté,  des  récompenses  moins  bien  acquises  : 
il  arma  chevaliers  le  sire  d'Orville,  Pierre  RoUin  et 
Jean  de  Luxeuil,  Français  du  parti  modéré. 

Pendant  que  ces  traîtres  recevaient  le  prix  de  leur 
félonie ,  Dunois ,    accompagné   du  maréchal   de  la 

(1)  Le  même  qui  défendit  d'une  manière  héroïque  Beau- 
mont-le-Vicomte. 

(2)  Saint-Symphorien  Guyon,  p.  58. 

(3)  Biographia  Britannica.  —  Kippis  Sandorf. 
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Fayette,  de  Saint-Sever,  de  Xaintrailles  et  de  cinq 
cents  cavaliers,  traversait  la  Beauce;  il  parvint  à  re- 
gagner Orléans,  culbuta  les  avant-postes  ennemis, 
et  fit  son  entrée  dans  la  ville  :  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Rouvray  l'y  avait  précédé;  en  le  voyant  lui- 
même  blessé  ,  les  habitants  s'abandonnèrent  au 
désespoir.  Un  autre  incident  vint  augmenter  les 
alarmes  :  les  assiégeants,  voulant  profiter  de  la  cons- 
ternation générale,  livrèrent  un  assaut.  Ils  firent 
jouer  un  canon  placé  contre  la  porte  de  Paris,  et 
envoyèrent  quantité  de  boulets,  dont  un  tomba  sur 
Tauberge  de  la  Tête-Noire,  dans  la  rue  des  Hôtelle- 
ries, et  tua  un  marchand  nommé  Jean  Turquois, 
et  deux  artisans  (1).  Les  soldats  anglais  criaient 
par  gausserie  aux  assiégés  :  «  Ah  !  mes  beaux  ha- 
rengs !  » 

Au  reste,  cet  assaut  n'eut  pas  les  résultats  qu'ils  en 
espéraient  :  Dunois  parvint  à  les  déloger  des  diffé- 
rents postes  enlevés  dans  la  journée.  Il  éprouva  plus 
de  peine  pour  déjouer  les  basses  intrigues  que  les 
partisans  de  l'étranger  ourdissaient  au  sein  de  la 
cité.  Les  modérés  s'agitaient  depuis  longtemps  pour 
ébranler  la  fidélité  des  bourgeois  ;  mais  ceux-ci  ne 
désertèrent  jamais  la  sainte  cause  de  la  patrie.  Les 
Français  apostats  ne  cessaient  de  répandre  des 
bruits  alarmants  :  ils  publiaient  qu'une  alliance  in- 
time venait  d'unir  le  duc  de  Bretagne  et  le  régent 

(1)  Saint-Symphorien  G-uyon,  p.  65. 
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par  rentremise  de  Jean  de  Bruc,  évoque  de  Tré- 
guier,  assisté  de  Jean  de  Sesmaisons,  abbé  de  Quim- 
perlé;  ce  qui  malheureusement  se  réalisa.  Ils  ajou- 
taient que  Bedfort  avait  pris  la  résolution  de  brûler 
la  ville,  de  la  saccager  de  fond  en  comble,  si  la  dé- 
fense se  prolongeait  au  delà  d'un  terme  fixé  par  lui. 
Ces  sinistres  rumeurs  remplissaient  d'effroi  l'âme  des 
Orléanais  :  les  plus  timides  parlaient  de  capituler. 
Dunois,  sachant  ce  qui  se  passait  dans  le  public,  jugea 
que  le  plus  pressé  était  de  gagner  du  temps,  afin 
de  donner  aux  esprits  le  loisir  de  se  reconnaître  :  en 
conséquence,  le  gouverneur  ne  repoussa  point  l'idée 
de  rendre  la  place,  parut  même  adopter  ce  projet, 
mais  en  présentant  un  moyen  dilatoire,  qui  devint 
par  le  fait  la  principale  cause  du  salut  d'Orléans.  Il 
proposa  dans  le  conseil  qu'avant  d'ouvrir  les  portes 
à  l'ennemi,  on  dépêchât  une  ambassade  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  pour  le  supplier  de  servir  de  média- 
teur et  de  recevoir  la  ville  en  dépôt,  jusqu'à  la  déli- 
vrance du  duc  d'Orléans,  son  seigneur  apanagiste  : 
ce  prince,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
gémissait  dans  les  fers  depuis  plus  de  douze  ans. 
Les  hommes  sages  de  cette  assemblée,  comprenant 
la  pensée  de  Dunois,  appuyèrent  ce  dessein.  Le  gou- 
verneur en  instruisit  au  plus  vite  les  habitants; 
ceux-ci  se  montrèrent  fort  joyeux,  et  les  têtes  se  cal- 
mèrent. 

On  choisit  incontinent  dix  notables  (1);   Xain- 

(1)  Saint-Symphorien  Guyon,  p.  71. 
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trailles  devait  les  accompagner.  Un  officier  courut 
demander  à  Suffolk  le  libre  passage  de  ces  parle- 
^mentaires,  qui  allaient,  disait-on,  à  Paris  pour  trai- 
ter de  la  reddition  de  la  place  avec  le  duc  de  Bedfort. 
Le  général  anglais  commit  la  faute  de  laisser  sortir  la 
'députation  ;  il  resta  même  sur  la  défensive,  et  s'abstint 
4e  pousser  les  travaux  (1).  Le  surlendemain  du  départ 
des  notables,  Talbot,  Suffolk  et  Scalles  députèrent, 
le  22  février,  un  héraut  suivi  de  quelques  varlets. 
On  crut  que  c'était  pour  sommer  la  place  :  le  conseil 
les  admit  dans  son  sein,  afin  de  connaître  les  préten- 
tions des  Anglais;  mais  on  se  trompait  sur  l'objet  du 
message.  Les  généraux  offraient  en  présent  à  Dunois 
plusieurs  plats  d'argent,  remplis  de  figues,  de  raisins 
secs  et  de  dattes,  en  le  suppliant  de  leur  céder  en 
échange  du  drap  (de  la  panne)  pour  confectionner 
des  manteaux  ;  car  le  froid  se  prolongeait  plus  que 
de  coutume.  Le  gouverneur  fit  remettre  au  héraut 
une  certaine  quantité  de  drap  gris.  (Saint-Sympho- 
rien  Guyon,  p.  74.) 

La  députation  des  Orléanais  fit  diligence  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  qui  résidait 
alors  à  Beauvais  :  leur  proposition  charma  tellement 
Philippe  le  Bon,  qu'il  s'empressa  d'aller  à  Paris  afin 
de  traiter  cette  afl'aire  avec  le  régent.  La  suite  la  plus 
brillante  accompagnait  le  Bourguignon  :  une  foule 
ide  peuple  se  pressait  sur  ses  pas,  chacun  paraissait 

^1)  Journal  de  Paris,  p.  119. 
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curieux  de  savoir  ce  qui  l'amenait  à  Paris,  car  on  ne 
l'y  voyait  que  dans  des  circonstances  solennelles. 
Dès  les  premiers  mots,  Philippe  put  se  convaincre 
qu'il  s'était  étrangement  abusé;  l'idée  de  remettre 
Orléans  au  duc  de  Bourgogne  fit  frémir  de  colère  le 
frère  de  Henri  V  ;  il  répondit  sèchement  :  «  Les  An- 
glais n'ont  pas  coutume  de  battre  les  buissons,  pouf 
■que  les  autres  prennent  les  oisillons.  »  Eu  disant  ces 
mots,  Bedfort  demanda  ses  kouzeaux  (ses  bottines), 
son  destrier  et  ses  faucons,  pour  aller  chasser  (4  avril 
1429).  Jean  sans  Peur  avait  agi  de  la  même  manière 
à  l'égard  des  ambassadeurs  de  Charles  YI  en  1414, 
lors  de  l'expédition  d'Arras. 

Ce  refus,  et  surtout  les  formes  qui  l'accompagnè- 
rent, blessèrent  au  dernier  point  la  fierté  de  Philippe  ; 
ce  prince  sortit  à  l'instant  même  de  la  capitale  ;  et, 
sans  plus  tarder,  il  envoya  au  camp  du  blocus  deux 
officiers  de  sa  maison,  pour  intimer  l'ordre  aux  offi- 
ciers bourguignons,  flamands  et  picards,  d'aban- 
donner au  plus  vite  les  opérations  du  siège  et  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Les  nobles,  qui  servaient 
à  regret  la  cause  de  Henri  YI,  s'empressèrent  d'obéir 
aux  injonctions  de  leur  souverain,  en  témoignant  la 
joie  la  plus  vive  :  (c  de  quoi  la  puissance  des  Anglais, 
dit  la  chronique,  s'affoiblit  fort  (1).  » 

La  défection  de  ces  alliés  fut  d'autant  plus  sentie, 
que  Fastoff  n'avait  pu  rester  au  camp  avec  ses  dix- 


(i)  Histoire  anonyme  de  Charles  VII,  p.  104. 
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sept  cents  hommes,  attendu  que  le  régent,  ayant 
besoin  de  troupes  pour  garder  Paris  et  les  places 
voisines,  lui  prescrivit  de  revenir  dès  que  le  convoi 
serait  arrivé  à  sa  destination.  L'annonce  de  la  retraite 
des  Flamands  et  des  Bourguignons  ne  tarda  pas  à 
circuler  dans  la  ville.  Dunois  dut  s'applaudir  d'avoir 
jeté  cette  pomme  de  discorde,  et  fit  valoir  la  circons- 
tance pour  relever  le  courage  des  assiégés.  Il  Jui  de- 
vint aisé  de  leur  persuader  que  le  duc  de  Bourgogne 
quittait  l'alliance  de  l'Angleterre  pour  embrasser  la 
défense  de  Charles  VII.  Xaintrailles  et  les  bourgeois 
composant  la  députation  arrivèrent  le  surlendemain 
du  départ  des  Bourguignons  ;  ils  demandèrent  que 
les  notables  fussent  réunis  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'effet 
d'y  entendre  une  communication  des  plus  impor- 
tantes. Les  syndics,  les  quarteniers,  les  anciens, 
accoururent  des  divers  points  ;  la  population  entière 
se  rassembla  autour  du  palais  ;  on  introduisit  la  dé- 
putation. Xaintrailles  prononça  d'une  voix  émue  les 
paroles  suivantes  :  «  Le  duc  de  Bourgogne  n'a  pu 
rien  obtenir  de  Bedfort  en  faveur  de  la  ville  d'Orléans; 
le  régent  exige  qu'elle  s'offre  à  discrétion  aux  étran- 
gers :  il  veut  la  traiter  comme  Harfleur,  c'est-à-dire 
la  peupler  d'Anglais,  et  emmener  les  habitants  pri- 
sonniers à  Calais,  pour  les  transporter  dans  les  landes 
du  pays  de  Galles.  »  Les  notables  interrompirent  vi- 
vement Xaintrailles  :  «  Nous  périrons  tous  sous  les 
débris  de  notre  cité,  s'écrièrent  ces  hommes  géné- 
reux, plutôt  que  de  subir  une  pareille  loi.  »  La  foule, 
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rassemblée  au   dehors,    répéta  par  acclamation  le 
même  serment. 

Danois  ne  négligea  rien  pour  accroître  l'agitation 
dans  laquelle  cet  événement  inattendu  avait  jeté  les 
esprits  :  le  soir  même  il  fit  publier,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  la  nouvelle  que  le  roi  envoyait  un  convoi, 
mené  par  une  jeune  fille  que  le  ciel  suscitait  afin  de 
confondre  les  Anglais.  Depuis  trois  jours,  le  gouver- 
neur tenait  entre  ses  mains  ce  message  qu'appor- 
tèrent deux  hommes  entrés  à  la  nage  dans  Orléans 
par  les  moulins;  mais  Dunois  refusa  de  rendre  pu- 
blic le  contenu  de  la  dépêche  du  roi,  avant  le  retour 
de  la  députation.  Les  Français,  animés  alors  de  la 
foi  la  plus  ardente,  ne  doutaient  point  que  Dieu  ne 
fît  des  miracles  pour  leur  délivrance.  Les  imagina- 
tions prirent  feu  ;  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  volait  de 
bouche  en  bouche.  On  ajoutait  chaque  jour  quelque 
particularité  aux  premiers  récits  :  on  disait  que  cette 
jeune  fille,  d'une  origine  mystérieuse,  avait  reçu  du 
ciel  une  mission  particulière  ;  le  vulgaire  ajoutait 
que  dans  son  enfance,  en  gardant  les  moutons,  elle 
voyait  souvent  les  petits  oiseaux  des  bois  venir  man- 
ger du  pain  sur  ses  genoux,  comme  s'ils  eussent  été 
privés  (1). 

Elevée  dans  la  haine  du  nom  anglais,  témoin  des  ra- 
vages exercés  par  les  troupes  de  Henri  VI  et  du  duc  de 
Bourgogne,  Jeanne  d*Arc  ne  cessait  d'adresser  au  Tout- 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  122. 
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Puissant  les  vœux  les  plus  fervents  pour  le  salut  de  son' 
pays;  dans  son  humble  condition,  elle  n'était  occu- 
pée que  de  cet  objet.  Le  siège  d'Orléans,  qui  durait 
depuis  sept  mois,  fixait  l'attention  générale  :  la  des- 
tinée de  la  France  semblait  être  attachée  à  la  posses- 
sion de  cette  ville  ;  de  tous  les  points  du  royaume 
on  voyait  partir  des  volontaires  qui  allaient  joindre 
l'armée  que  les  généraux  royalistes  réunissaient  à 
Ghinon  pour  faire  lever  le  siège.  Les  hommes  des 
conditions  les  plus  opposées,  nobles,  magistrats, 
écoliers,  moines,  bourgeois,  paysans,  se  dirigeaient 
vers  la  Loire.  On  courait  chez  les  autorités  militaires 
demander  des  armes  :  quantité  de  femmes  accom- 
pagnaient leurs  époux  et  leurs  lils,  alin  de  soutenir 
une  résolution  courageuse  que  les  difficultés  du 
voyage  pouvaient  néanmoins  rebuter.  Un  jour  se 
présenta  devant  Robert  de  Baudricourt,  commandant 
de  Yaucouleurs  ,  une  jeune  fille  qui  lui  annonça 
qu'une  voix  d'en  haut  lui  avait  dit  plusieurs  fois  que 
Dieu  voulait  se  servir  de  son  bras  pour  abaisser  l'or- 
gueil de  l'Angleterre. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  aventures  surna- 
turelles de  Jeanne  d'Arc;  tout  le  monde  en  connaît 
les  détails.  Cette  pieuse  héroïne  sortit  de  Yaucouleurs 
au  commencement  du  mois  d'avril  (fin  de  l'année 
1428)  ;  ses  deux  frères  et  plusieurs  écuyers  de  Bau- 
dricourt l'accompagnaient:  elle  arriva  le  16  avril  à 
Ghinon,  où  se  trouvait  Gharles  YII,  qui  rassemblait  à 
grand'peine  un  nouveau  convoi  et  une  division  de 
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troupes.  Les  exhortations  de  la  vertueuse  Marie  d'An- 
jou, sa  femme,  l'avaient  tiré  de  son  apathie  nalurellSo 
Deux  mille  Écossais  venaient  de  débarquer  en  Bre- 
tagne ;  ils  cheminèrent  assez  promptement,  et  se 
joignirent  à  trois  mille  soldats  tourangeaux,  langue- 
dociens et  berrichons.  Les  paysans,  électrisés  comme 
les  autres,  amenèrent  un  nombre  considérable  de 
chariots  chargés  de  farine  et  de  grains  ;  ces  braves 
gens  faisaient  volontairement  le  sacrifice  de  leur  pro- 
pre subsistance ,  dans  un  moment  bien  critique  : 
depuis  plusieurs  années  les  récoltes  (1)  ne  rendaient 
que  le  quart  du  produit  ordinaire.  La  guerre  de  par- 
tisans, qui  s'étendait  d'un  bout  de  la  France  à  l'au- 
tre, épuisait  les  denrées  de  tout  genre,  par  suite  du 
gaspillage  qu'elle  occasionne. 

Tandis  que  le  roi  organisait  à  Chinon  un  gros 
détachement,  Dunois  sortit  plusieurs  fois  pour  en 
presser  la  marche,  car  la  disette  se  faisait  déjà  sentir 
dans  la  place  ;  la  faim  menaçait  d'étouffer  l'enthou- 
siasme extraordinaire  qu'on  avait  su  inspirer  aux 
habitants.  Enfin  Jeanne  d'Arc  prit  congé  du  roi,  qui 
lui  composa  une  suite  de  douze  personnes  :  un  cha- 
pelain, Pierre  Pasquerel,  Jean  d'Aulon,  vieux  écuyer^ 
huit  varlets,  et  deux  hérauts  de  l'hôtel,  nommés 
Guienne  et  Ambleville.  L'un  des  varlets  portait  son 
étendard,  fait  de  taffetas  blanc,  sans  autre  emblème 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  117,  118,  120,  121.  En  1429,  le  setier 
de  blé  coûtait  près  de  quatre  fois  plus  que  dans^les  premières 
années  de  ce  siècle. 
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que  le  signe  du  Rédempteur.  Elle  partit  le  20  avril,  en 
même  temps  que  le  convoi,  qui  marchait  sous  les 
ordres  du  sire  de  Raitz,  banneret  breton,  et  d'An- 
toine de  Loré,  deux  généraux  vieillis  dans  le  métier 
des  armes,  et  aussi  expérimentés  que  braves. 

La  sainte  ardeur  de  l'héroïne  augmentait  à  me- 
sure que  le  danger  approchait  ;  son  aspect  inspirait 
aux  soldats  une  confiance  singulière.  On  s'arrêta  le  23 
auprès  d'Amboise,  où  d'autres  chariots  se  joignirent 
au  parc.  La  colonne  parvint  jusqu'à  Blois,  en  se 
grossissant  à  chaque  pas  :  elle  séjourna  une  semaine 
dans  cette  ville.  Dunois  instruisait  les  habitants  de 
l'approche  de  ce  renfort,  dont  il  montrait  l'arrivée 
comme  le  précurseur  d'une  délivrance  tant  désirée. 
Cependant  à  Blois,  aussi  bien  qu'à  Orléans ,  on  se 
partageait  d'opinion  au  sujet  des  mesures  que  la  pru- 
dence commandait  d'adopter  pour  introduire  le  con- 
voi dans  la  place,  sans  danger  d'être  enlevé.  Jeanne 
d'Arc,  raisonnant  d'après  le  zèle  qui  l'animait,  vou- 
lait qu'on  suivît  la  route  de  Yendôme  :  on  lui  objec- 
tait que  le  gros  de  l'armée  anglaise  barrait  précisé- 
ment le  chemin  par  ce  côté  ;  elle  répondait  qu'avec 
l'aide  de  Dieu  les  Français  passeraient  sur  le  ventre 
de  l'ennemi.  Dunois,  ayant  appris  que  l'on  agitait 
une  semblable  question  parmi  les  capitaines  chargés 
de  la  conduite-de  la  colonne,  s'empressa  d'envoyer  à 
Blois  deux  officiers  supplier  le  maréchal  de  Raitz  de 
diriger  le  convoi  par  la  Sologne,  en  appuyant  son 
opinion  sur  des  raisons  tellement  concluantes,  que 


DUNOIS  61 

le  sire  de  Raitz  et  Ambroise  de  Loré,  reconnaissant 
la  justesse  de  ces  observations,  se  conformèrent 
scrupuleusement  aux  ordres  du  gouverneur. 

Ils  jetèrent  quelque  cavalerie  sur  le  chemin  de  la 
Beauce,  pour  confirmer  Talbot  et  les  siens  dans  Tidée 
que  les  Français  tiendraient  cette  route.  Afm  d'em- 
pêcher Suffolk  de  s'occuper  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient à  Blois,  Dunois  commanda  plusieurs  sorties. 
Le  jour  de  la  mi-carême,  il  ordonna  au  sire  Malet  de 
Graville  de  déboucher  par  la  porte  Saint-Loup  avec 
une  division  de  quinze  cents  hommes,  en  lui  pres- 
crivant de  pousser  les  assiégeants  d'une  manière  vi- 
goureuse. Le  sire  de  Graville  surpassa  les  espérances 
de  Dunois  ;  il  tint  l'ennemi  en  haleine  durant  une 
semaine  entière,  engagea  de  vives  escarmouches,  et 
rentra  dans  la  ville  amenant  une  centaine  de  prison- 
niers et  un  butin  prodigieux  ;  car  ses  gens  ayant  en- 
vahi le  logis  de  Talbot,  enlevèrent  les  effets  de  ce 
général,  notamment  des  armes  très-riches,  le  man- 
teau fourré  d'hermine  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
enfin  trois  hanaps  d'argent,  donnés  par  les  rois 
Richard  II,  Henri  V  et  Henri  Vï. 

Les  Anglais  perdirent,  dans  cette  circonstance,  le 
neveu  du  comte  de  Salisbury,  Jean  de  Gray,  officier 
estimé,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  couleuvrine  par  le 
fameux  canonnier  maître  Jean.  Les  Français  eurent 
à  regretter  un  capitaine  gascon  renommé,  qu'on  ap- 
pelait Renaud  de  Yernade,  allié  aux  Barbazan  et  aux 
Castelbajac. 

GRANDS   CAP.    VII.  4 
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Suffolk  voulut  prendre  sa  revanche  :  il  dirigea  une- 
tentative  contre  la  porte  Bannier.  Les  soldats  unis  aux: 
bourgeois  soutinrent  le  choc  avec  courage  et  sang- 
froid  :  ces  derniers,  fort  maltraités,  laissèrent  beau- 
coup de  monde  sur  le  terrain.  Les  Anglais  se  retirè- 
rent triomphants  ;  mais  leur  succès  fut  balancé  le 
jour  suivant  par  un  revers.  Ils  formèrent  un  détache- 
ment pour  aller  ramasser  le  bois  dans  la  campagne, 
la  rigueur  de  l'hiver  se  prolongeait  plus  que  dans  les 
années  précédentes.  Cette  petite  colonne  rasa  de  très- 
près  les  remparts,  ce  qui  donna  l'alerte  aux  assiégés; 
on  courut  sur  les  murailles  et  on  tira  le  canon,  qui 
causa  des  ravages  effroyables  parmi  les  rangs  enne- 
mis. Un  boulet  atteignit  sir  John  Erpingham  (1),  fils 
de  Thomas  Erpingham,  commandant  les  archers  à  la 
bataille  d'Azincourt. 

Ceci  se  passait  dans  le  moment  oîi  le  convoi  quit- 
tait les  faubourgs  de  Blois.  La  surveille  du  départ, 
Jeanne  d'Arc  exigea  que  les  hommes  d'armes  fissent 
leurs  dévotions,  car  on  était  dans  la  quinzaine  de 
Pâques,  et  qu'ils  renvoyassent  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  dont  le  camp  se  trouvait  infecté.  Les  soldats,, 
dominés  par  l'ascendant  de  cette  fille  extraordinaire, 
dont  les  vertus  égalaient  la  bravoure,  se  conformèrent 
sans  murmurer  à  ses  désirs  :  le  capitaine  le  plus  re- 
nommé de  cette  époque  n'en  aurait  jamais  obtenu 
autant  de  ces  indociles  guerriers.  En  tête  de  la  co- 

(1)  Biographia  Britannica.  —  Kippis,  t.  VL 
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lonne  marchait  un  certain  nombre  de  chapelains, 
précédés  de  la  croix  et  de  la  bannière;  Jeanne,  cou- 
verte d'une  riche  armure,  les  suivait  en  chantant  des 
cantiques.  Ce  trajet  de  quinze  lieues  se  fit  en  deux 
jours  :  on  arriva  sans  obstacle,  le  28  avril,  à  la  hau- 
teur de  Checy.  Glacidas,  instruit  de  l'approche  de 
forces  considérables,  n'osa  point  sortir  de  sa  bastille 
pour  arrêter  leur  marche  ;  il  rappela  même  le  poste 
détaché  à  Saint-Jean  le  Blanc,  craignant  de  le  voir 
enlever.  Cette  retraite  inopinée  servit  les  Français, 
qui  joignirent  brusquement  la  rive  gauche  ;  ils  y 
rencontrèrent  une  nombreuse  division  de  barques, 
conduite  par  Dunois  en  personne  :  on  y  plaça  les 
hommes  et  les  vivres.  Dès  que  ces  bateaux  voulurent 
cingler  vers  l'autre  bord,  ils  furent  repoussés  par  un 
vent  très-impétueux  qui  s'éleva  subitement.  Ce  con- 
tre-temps effraya  les  hommes  les  plus  déterminés; 
car  Talbot  pouvait  transporter  la  moitié  de  ses  gens 
de  ce  côté,  et  fondre  sur  le  convoi.  L'épouvante  s'em- 
para de  tout  le  monde  ;  la  seule  Jeanne  d'Arc  mon- 
trait de  la  résolution  :  «  Attendez  un  petit  peu,  disait- 
elle  ;  car,  au  nom  de  Dieu,  tout  entrera  dans  la  ville.» 
Ces  vents  s'apaisèrent  au  bout  de  quelques  heures, 
et  les  barques  purent  reprendre  leur  route  :  elles 
abordèrent  sur  la  rive  droite  ;  le  convoi  et  les  sept 
mille  hommes  d'escorte  se  logèrent  dans  Checy.  On 
•  convint  que  l'entrée  de  la  Pucelle  et  de  ce  nouveau 
renfort  aurait  lieu  le  lendemain  soir.  En  effet,  le  29 
avril,  la  colonne  se  mit  en  marche  :  Dunois  avait  eu 
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soin  de  préparer  une  sortie,  afin  d'occuper  les  Anglais; 
elle  fut  d'autant  plus  vive,  que  les  Orléanais,  sachant 
qu'on  accourait  au  secours  de  la  place,  sentaient  ra- 
nimer leur  courage.  Ils  attaquèrent  impétueusement 
les  assiégeants  sur  plusieurs  points,  leur  prirent  du 
monde,  et  les  tinrent  ainsi  en  haleine  toute  la  jour- 
née ;  de  sorte  que  Suffolk  et  ses  collègues,  incertains 
sur  les  projets  des  Français,  ne  purent  aller  au-de- 
vant de  la  Pucelle,  dont  ils  connaissaient  fort  bien 
l'existence  ;  car  cette  fille  extraordinaire  avait  fait 
écrire  en  son  nom  à  Bedfort  une  lettre  dans  laquelle 
Jeanne  d'Arc  ordonnait  de  par  Dieu  au  régent  de 
lever  le  siège  d'Orléans,  le  menaçant  du  courroux  du 
ciel  s'il  n'obéissait  pas.  Le  duc  envoya  cette  lettre 
aux  généraux  qui  formaient  le  blocus  :  cette  missive 
leur  inspira  de  la  pitié,  et  devint  pour  tous  les  sol- 
dats un  objet  de  risée.  Cependant  ils  ne  purent  em- 
pêcher l'héroïne  d'entrer  dans  la  place  :  elle  y  fut 
reçue  le  29  avril,  vers  huit  heures  du  soir,  à  la  lueur 
des  flambeaux.  La  colonne  arriva  par  la  route  de 
Bourgogne  ;  la  population  tout  entière  se  pressait  à 
la  barrière.  Jeanne  d'Arc  fut  complimentée  par  Jean 
le  Prêtre,  prévôt  de  la  ville,  qui  avait  succédé  à  Alain 
Dubey,  mort  un  mois  auparavant.  La  jeune  fille 
montait  un  cheval  richement  caparaçonné,  et  le 
maniait  avec  aisance.  Un  de  ses  pages  la  précédait, 
portant  son  étendard  blanc  orné  du  monogramme 
de  Jésus.  La  foule  environnait  tellement  la  Pucelle, 
qu'un  bourgeois  ayant  approché  sa  torche  de  ce  pré- 
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cieux  étendard,  y  mit  le  feu  ;  Jeanne,  s'en  aperce- 
vant, se  jeta  dessus,  prit  dans  ses  mains  la  soie  du 
drapeau,  et  éteignit  la  flamme  très-adroitement  (1)  : 
elle  attachait  un  prix  infini  à  cette  bannière. 

L'air  retentissait  de  bruyantes  acclamations  :  ce 
fut  au  travers  des  flots  de  peuple  que  Jeanne  parvint 
au  logement  qu'on  lui  avait  préparé,  auprès  de  la 
porte  Renard,  dans  l'hôtel  de  Jacques  Boucher,  tré- 
sorier du  duc  d'Orléans.  Durant  ce  trajet,  Dunois 
marchait  modestement  à  pied  auprès  de  la  Pucelle. 
Le  lendemain,  des  masses  d'habitants  se  rendirent 
devant  la  demeure  de  Jeanne  :  il  fallut  que  Venvoyée 
du  ciel  se  montrât  pour  apaiser  le  tumulte  causé  par 
ce  rassemblement  ;  puis  elle  se  promena  dans  les 
rues,  sur  les  places  publiques,  ne  cessant  de  parler 
en  inspirée  à  la  population,  qui  bénissait  sa  venue. 
Jeanne  fit  écrire  plusieurs  billets,  que  des  archers 
attachaient  à  leurs  flèches,  et  envoyaient  ainsi  dans 
les  lignes  des  assiégeants.  Par  ces  missives,  elle  disait 
aux  Anglais  que  la  colère  céleste  les  poursuivait,  et 
que  Dieu  l'avait  chargée  de  les  punir  des  maux  qu'ils 
occasionnaient  à  la  France. 

Tandis  que  Jeanne  s'abandonnait  à  ses  mouve- 
ments d'inspiration,  et  qu'elle  remplissait  d'enthou- 
siasme les  Orléanais,  Dunois  tenait  conférence  avec 
les  principaux  chefs  et  les  notables,  afin  de  s'enten- 
dre sur  les  opérations  ultérieures,  dont  la  levée  du 

(1)  Guyon,  p.  149. 
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siège  devait  être  l'issue.  Il  fut  donc  résolu  d'étonner 
l'ennemi  par  une  vigoureuse  sortie  :  néanmoins  le 
gouverneur  ne  se  croyait  pas  encore  assez  fort  pour 
lutter  à  découvert  contre  de  pareils  adversaires  ;  car 
les  Anglais,  de  leur  côté,  venaient  de  recevoir  deux 
divisions.  Le  conseil  de  Henri  VI  mettait  de  l'opi- 
niâtreté dans  son  entreprise,  convaincu  que  le  sort 
des  deux  partis  tenait  à  la  réussite  de  cette  expédi- 
tion. 

Dunois  dépêcha  des  émissaires  aux  maréchaux 
Saint-Sever  et  de  Raitz,  qui  parcouraient  leBlaisois; 
il  les  supplia  de  redoubler  d'efforts  pour  lui  amener 
quelques  troupes  :  ces  généraux  déployèrent  un  zèle 
merveilleux.  Charles  YII,  bannissant  son  irrésolution 
habituelle,  tournait  ses  regards  vers  Orléans,  dont 
la  délivrance  l'occupait  tout  entier;  il  seconda  le 
sire  de  Saint-Sever,  et  lui  envoya  jusqu'à  ses  valets. 
Les  deux  maréchaux  réunirent  quatre  mille  hommes: 
voulant  déjouer  les  calculs  de  Talbot  et  de  Suffolk, 
ils  passèrent  par  la  Beauce,  au  lieu  de  suivre  la. 
route  qu'avait  tenue  le  premier  convoi.  Ils  partirent. 
ié  3  mai  1429,  et  marchèrent  sans  s'arrêter.  Dunois,, 
averti  de  ce  départ,  sortit  pour  protéger  l'arrivée  de 
la  colonne.  Enfin  le  détachemenl  arriva  devant  la 
porte  Saint-Jean,  sans  avoir  rencontré  aucun  obsta- 
cle ;  car  les  soldats  anglais,  dégoûtés  de  ce  siège, 
ne  montraient  plus  la  même  énergie;  ils  ne  firent 
pas  la  moindre  démonstration  pour  s'opposer  au 
passage  des  Français. 
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Grâce  à  la  venue  de  ce  second  renfort,  la  garnison 
pouvait  mettre  en  ligne  huit  mille  combattants  ;  Da- 
nois se  vit  donc  en  position  de  pouvoir  surprendre  les 
généraux  ennemis  par  une  attaque  subite.  Le  convoi 
était  entré  vers  sept  heures  du  matin;  à  midi,  le  gou- 
verneur rassembla  deux  mille  hommes,  déboucha 
par  la  porte  de  Bourgogne,  longea  la  Loire,  et  alla 
fondre  sur  les  Anglais  qui  tenaient  Saint-Loup.  Jean 
Guerard  les  commandait  ;  il  s'était  retranché  dans  la 
chapelle,  et  sur  une  terrasse  qui  dominait  le  fleuve. 
Le  coup  de  main  fut  conduit  avec  un  ordre  qui  at- 
testait la  haute  capacité  militaire  de  Dunois.  Les  for- 
tifications extérieures  furent  enlevées,  et  ceux  qui 
les  défendaient  passés  au  fil  de  l'épée.  Guerard  sonna 
la  grosse  cloche  du  couvent,  afin  d'instruire  Talbot 
de  sa  fâcheuse  position.  Le  généralissime  anglais  ayant 
eu  connaissance  de  la  marche  des  Français,  s'avançait 
déjà  à  la  tête  d'une  division  pour  venir  au  secours  de 
son  collègue  ;  mais  le  maréchal  de  Saint-Sever,  placé 
devant  la  porte  de  Saint -Yincent,  s'étant  élancé  de  ce 
lieu  avec  une  grande  résolution,  sut  empêcher  que  la 
réunion  de  Guerard  et  de  Talbot  s'effectuât.  Pendant 
que  cette  escarmouche  occupait  les  forces  ennemies 
à  l'extérieur,  les  Orléanais  se  dirigèrent  en  masse  vers 
la  bastille  de  Paris,  décidés  à  tenter  l'escalade  :  cette 
diversion  détourna  Scalles  et  Suffolk  du  dessein  de 
soutenir  Talbot,  qui  eut  la  douleur  de  voir  prendre 
Saint-Loup  sous  ses  yeux.  Ce  combat  lui  coûta  six 
cents  hommes  :  quatre  cents  furent  tués,  et  le  reste 


68  DUNOIS 

pris.  Le  bâtard,  dit  la  chronique,  fît  vingt  prisonniers 
de  sa  main. 

Il  est  à  remarquer  que  Dunois  ne  communiqua 
point  à  la  Pucelle  son  projet  de  sortie  :  on  conçoit 
qu'une  jeune  femme,  voulant  conduire  des  opérations 
militaires  d'après  ses  inspirations,  devait  parfois  em- 
barrasser un  général  expérimenté.  Jeanne,  fatiguée 
de  l'expédition  du  matin,  dormait  au  moment  où 
Tattaque  de  Saint-Loup  commença  :  il  paraît  qu'on 
négligea  de  l'envoyer  chercher  ;  le  bruit  causé  par  le 
mouvement  des  troupes  qui  couraient  dans  la  ville 
l'éveilla  ;  elle  apprit  qu'on  se  battait  :  indignée,  Jeanne 
saisit  ses  armes,  descendit,  et  prit  le  cheval  d'un  page, 
laissé  devant  son  logis  ;  elle  se  précipita  vers  la  porte 
de  Bourgogne  et  se  mêla  parmi  les  combattants,  en 
se  montrant  aux  endroits  les  plus  périlleux. 

L'héroïne  signala  sa  présence  à  la  bastille  Saint-Loup 
par  un  acte  d'humanité  :  quelques  Anglais,  réfugiés 
dans  la  sacristie  de  la  chapelle,  s'y  revêtirent  des  ha- 
bits des  prêtres,  et  tentèrent  de  s'évader  à  l'aide  de 
ce  déguisement  ;  mais  les  Français,  les  reconnaissant 
pour  des  soldats,  voulaient  les  massacrer,  afin  de  les 
punir  d'avoir  profané  ainsi  les  choses  saintes  ;  Jeanne 
les  protégea,  et  leur  sauva  la  vie  en  disant  :  «  C'est 
précisément  par  égard  pour  les  choses  saintes  qu'il 
faut  les  épargner.  » 

Avant  de  regagner  la  ville,  Dunois  fit  raser  les  for- 
tifications de  la  bastille,  ne  voulant  pas  que  les  An- 
glais pussent  s*y  loger  une  seconde  fois  :  les  habi- 
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tants  célébrèrent  cette  conquête  au  son  des  cloches. 
En  rentrant,  la  Pucelle  courut  se  placer  au  bout  du 
pont,  en  face  des  tournelles;  là,  elle  appela  d'une 
voix  forte  Glacidas,  commandant  les  compagnies  qui 
défendaient  ces  travaux.  Le  capitaine  parut  aux  cré- 
neaux :  la  jeune  fille  lui  annonça  que  le  châtiment 
des  Anglais  avait  commencé,  et  qu'elle  le  sommait, 
au  nom  du  Seigneur,  de  se  retirer  au  plus  vite  avec 
les  siens.  Glacidas  ne  lui  répondit  que  par  des  invec- 
tives, l'appelant  vachère,  ribaude,  ce  qui  mortifia  on 
ne  peut  plus  Jeanne  d'Arc.  Elle  répliqua  en  bons 
termes,  et  finit  néanmoins  par  pleurer  comme  une 
femme  à  qui  l'on  dit  des  injures. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Saint-Loup,  Jeanne 
voulut  que  l'on  se  portât  sur  la  bastille  Saint-Laurent, 
quartier  général  de  Suffolk.  Cet  officier  y  avait  con- 
centré la  majeure  partie  de  ses  compagnies,  afin 
d'empêcher  l'introduction  d'autres  convois  que  l'on 
annonçait  devoir  arriver  par  la  Beauce.  Ce  camp, 
très-rapproché  de  la  Loire,  se  liait  aux  troupes  de 
Glacidas  par  le  moyen  du  fort  établi  sur  l'île,  comme 
point  intermédiaire.  La  garnison  entière  d'Orléans 
n'aurait  pas  suffi  pour  assurer  le  succès  de  l'attaque 
Saint-Laurent.  Dunois,  ne  partageant  point  l'opinion 
de  Jeanne,  proposa  de  diriger  les  efforts  contre  la 
tournelle  des  Augustins,  défendue  par  Glacidas  :  la 
possession  de  ce  boulevard  devait  amener  un  résultat 
auquel  on  aspirait  depuis  longtemps,  celui  de  rouvrir 
les  communications  de  la  ville  avec  la  Sologne;  d'ail- 
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leurs,  la  prise  de  Saint-Loup,  exécutée  la  veille,  fa- 
vorisait singulièrement  ce  projet.  Le  conseil  de  guerre 
adopta  cet  avis  tout  d'une  voix;  «  au^rand  déplaisir 
de  la  Pucelle,  qui  s'en  tint  mal  contente  des  chefs, 
des  capitaines  et  des  guerriers.  »  Le  soir  même  elle 
se  rendit  une  seconde  fois  au  bout  du  pont,  suivie 
d'une  foule  immense  de  peuple  ;  elle  y  resta  deux  heu- 
res, en  admonestant  durement  les  Anglais.  Glacidas 
l'accueillit  par  des  huées,  en  lui  criant  qu'il  la  ferait 
brûler  si  on  la  prenait.  Pendant  ce  spectacle  singu- 
lier, qui  entretenait  parmi  les  habitants  une  agita- 
tion salutaire,  Dunois,  agissant  en  chef  consommé, 
prenait  des  dispositions  pour  assurer  le  succès  du 
coup  de  main  projeté. 

Le  6  mai  au  matin,  les  Français,  au  nombre  de 
trois  mille,  montèrent  sur  des  barques  et  descendi- 
rent la  rive  gauche  de  la  Loire  à  la  vue  de  Glacidas, 
qui  s'empressa  de  rappeler  le  détachement  de  Saint- 
Jean  le  Blanc.  Jeanne,  accompagnée  de  quelques  cen- 
taines d'archers,  débarqua  la  première,  et  s'avança 
rapidement  vers  les  fortifications  des  Anglais  :  elle 
marchait  en  avant  des  premiers  rangs,  fort  résolue  et 
portant  son  étendard.  Glacidas,  voyant  si  peu  de 
monde  accompagner  la  guerrière,  lança  plusieurs  pe- 
lotons, qui  fondirent  sur  le  détachement  et  le  mirent 
en  déroute.  Jeanne  serait  tombée  ce  jour-là  au  pou- 
voir de  l'ennemi,  si  Dunois  n'eût  envoyé  à  son  secours 
un  escadron  tout  entier.  Enfin,  le  débarquement  étant 
achevé,  on  repoussa  les  Anglais,  et  Jeanne  fut  celle 
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qui  les  serra  de  plus  près  :  elle  planta  sa  bannière  au 
bord  du  fossé  extérieur  des  Auguslins.  Dunois,  qui 
la  suivait  en  bon  ordre  à  la  tôte  de  deux  mille  bom- 
mes,  donna  le  signal  de  l'attaque.  On  combla  les 
fossés  ;  les  Français,  animés  d'une  ardeur  surnatu- 
relle ,  escaladèrent  les  fortifications,  brisèrent  les 
palissades,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  bastille  des 
Augustins.  Quatre  cents  Gallois,  qui  défendaient  ce 
boulevard,  s'y  firent  tuer.  Jeanne,  n'ayant  cessé  de 
combattre  aux  endroits  les  plus  périlleux,  fut  blessée 
dangereusement  au  talon  par  une  chausse-trape  :  des 
soldats  l'emportèrent  sur  un  brancard  de  lances. 

Dunois  passa  la  nuit  dans  le  poste  qu'il  venait  d'en- 
lever, séparé  de  l'ennemi  par  un  fossé  de  cinq  pieds 
et  par  un  rang  de  palissades.  Ce  général  se  montrait 
décidé  à  recommencer  l'action  le  jour  suivant,  pour 
forcer  Glacidas  jusque  dans  les  tournelles.  Le  maré- 
chal de  Raitz,  la  Hire,  l'amiral  de  Gulant,  Xaintrailles^ 
Graville,  Louis  de  Scorailles,  se  signalèrent  dans  la 
prise  de  ces  retranchements.  Le  lendemain  7  mai, 
dès  le  matin,  Dunois  recommença  l'assaut,  dans  le 
but  de  s'emparer  du  poste  qui  formait  le  point  inter- 
médiaire entre  les  Augustins  et  les  tournelles.  Glaci- 
das et  les  siens  y  déployèrent  leur  bravoure  accoutu- 
mée ;  plusieurs  fois  ils  précipitèrent  dans  les  fossés 
les  assaillants,  parvenus  à  se  loger  sur  la  plate-forme  ; 
ceux-ci,  plus  nombreux,  se  renouvelaient,  tandis  que 
les  Anglais  ne  pouvaient  remplacer  le  monde  qu'ils 
perdaient.  Un  dernier  effort  suffît  pour  enlever  le  far- 
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tin  :  Glacidas,  cédant  le  terrain  pied  à  pied,  se  reti- 
rait devant  la  foule  des  Français,  dans  l'espoir  de  ga- 
gner les  tournelles,  séparées  du  boulevard  par  un 
pont-levis  qui  couvrait  un  large  fossé  rempli  des 
eaux  de  la  Loire;  mais,  en  franchissant  cet  étroit 
passage,  Glacidas  trouva  le  terme  de  sa  vie  :  le 
plancher,  se  détachant  des  chaînes,  tomba  dans  la 
Loire,  en  y  entraînant  les  Anglais,  qui  se  noyèrent 
tous.  Nonobstant  la  mort  de  leur  chef,  ceux  qui 
occupaient  les  tournelles  se  défendaient  vaillam- 
ment. 

La  nuit  approchait;  Dunois,  voyant  ses  soldats 
accablés  de  lassitude,  désespérait  d'emporter  les  der- 
niers retranchements  ;  il  voulait  se  retirer  :  l'infati- 
gable Jeanne,  qui  était  revenue  au  combat,  quoique 
blessée,  le  pressa  de  persister,  en  disant  que  son 
inspiration  lui  apprenait  que  les  tournelles  seraient 
conquises  le  soir  môme.  Ces  paroles  prophétiques 
ranimèrent  Tardeur  des  combattants  :  quantité  de 
cadavres,  mêlés  aux  fascines,  comblaient  aux  deux 
tiers  les  fossés  ;  on  se  servit  de  cet  étrange  pont 
pour  commencer  une  troisième  attaque.  Jeanne 
fait  poser  des  échelles  très-bien  ferrées,  monte  avec 
intrépidité  ,  atteint  le  rempart  demi  -  écroulé  ,  et 
plante  son  étendard  sur  le  parapet  du  pont.  L'appa- 
rition de  l'héroïne  à  l'endroit^le  plus  périlleux  trans- 
porta d'enthousiasme  soldats  et  officiers  ;  les  divers 
travaux  furent  enlevés  successivement  à  la  vue  de 
Talbot  et  de  Suffolk,  rangés  en  bataille  devant  le  ra- 
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velin  Saint-Laurent  :  la  disposition  des  lieux  les 
empêchait  de  secourir  les  tournelles  en  temps  op- 
portun. 

Dans  la  crainte  d'interrompre  le  récit,  nous  n'a- 
vons point  dit  que,  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion ,  une  flèche  atteignit  Jeanne  d'Arc  à  l'épaule 
gauche  ;  la  Pucelle  arracha  elle-même  le  fer,  étan- 
cha  le  sang,  fit  une  courte  oraison,  puis  revint  à  l'as- 
saut. Cette  fille  incomparable  monta  la  première  aux 
échelles,  en  dépit  des  souffrances  que  lui  causait  la 
blessure  reçue  la  veille  au  pied  droit  (1).  Les  bour- 
geois d'Orléans,  stimulés  par  les  cris  autant  que  par 
les  actions  de  Venvoyée  de  Dieu,  concoururent  puis- 
samment à  la  prise  des  tournelles.  Conduits  par  le 
sire  de  Giresme,  chevalier  de  Rhodes,  ils  se  portèrent 
sur  le  pont,  en  traînant  à  force  de  bras  des  machines 
de  guerre  et  des  canons  :  leurs  artilleurs  ne  cessèrent 
de  tirer,  afin  de  favoriser  l'attaque  qui  s'exécutait  du 
côté  de  terre  ;  ces  décharges  continuelles  balayèrent 
les^  fortifications,  en  obligeant  les  Anglais  de  se  blot- 
tir derrière  les  épaulements.  La  retraite  des  gens  de 
Glacidas  rendit  plus  faciles  les  tentatives  que  l'on  fît 
de  combler  le  vide  occasionné  par  la  rupture  de  la 
première  arche  :  à  cet  effet,  on  jeta  en  travers  une 
énorme  porte  de  ville,  très-bien  ferrée,  que  le  hasard 
fît  rencontrer;  par  malheur,  il  s'en  manquait  de 
trois  pieds  qu'elle  joignît  le  bord  opposé  :  un  ouvrier 

(1)  Giiyon,  et  tous  les  autres  historiens  du  siège. 
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aussi  courageux  qu'habile  y  attacha,  avec  une  célé- 
rité incroyable,  une  allonge,  se  suspendit  lui-même 
après  la  pièce  de  bois,  et  la  fixa,  au  moyen  de  che- 
villes, à  l'autre  bout  du  pont.  Le  sire  de  Giresme  et 
plusieurs  capitaines  atteignirent  les  tournelles  en 
passant  sur  ce  frêle  support  :  les  Orléanais  le  traver- 
sèrent également  un  à  un,  et  eurent  la  gloire  d'en- 
trer avant  le  gouverneur  dans  les  travaux  de  l'ennemi. 
Ainsi  finit  cette  glorieuse  journée,  qui  coûta  aux  An- 
glais sept  cents  hommes,  les  meilleurs  archers  de 
Talbot.  Dunois  laissa  un  fort  détachement  pour 
garder  la  tête  du  pont,  employa  un  nombre  con- 
sidérable d'ouvriers  à  raser  les  fortifications  des 
Augustins,  et  rentra  le  soir  dans  Orléans,  par  la 
Loire  ,  ramenant  son  artillerie ,  ses  prisonniers  et 
ses  blessés. 

Durant  le  mois  qui  venait  de  s'écouler,  les  assié- 
geants avaient  perdu  par  les  assauts,  sorties  et  escar- 
mouches, cinq  mille  hommes  tués  ou  mis  hors  de 
combat  ;  les  sept  premiers  jours  de  mai  leur  devin- 
rent funestes  ;  le  siège,  depuis  son  début,  avait  dé- 
voré douze  mille  combattants  :  Bedfort,  ayant  épuisé 
ses  ressources,  se  voyait  hors  d'état  de  les  remplacer 
par  l'envoi  de  nouvelles  phalanges.  Le  camp  du  blo- 
cus ne  contenait  plus  que  dix  mille  hommes ,  fort 
découragés  :  Talbot,  Suffolk  et  les  autres  généraux 
ne  se  dissimulèrent  point  le  danger  de  leur  position  ; 
ils  résolurent  de  partir  la  nuit  même.  Ayant  rappelé 
les  postes  éloignés  et  concentré  leurs  forces  sur  la 
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route  de  Paris,  ils  parurent,  au  lever  du  soleil,  de- 
vant la  barrière  Saint -Laurent,  en  ordre  de  ba- 
taille, bannières  déployées,  les  divisions  serrées 
comme  pour  offrir  le  combat.  Cette  manœuvre  n'a- 
vait pour  but  que  de  masquer  la  retraite  des  ba- 
gages, qui,  depuis  plusieurs  heures,  filaient  sur  Ghâ- 
teaudun. 

Cette  offre  du  combat,  de  la  part  de  Talbot,  avait 
mis  les  habitants  et  la  garnison  dans  une  émotion 
inexprimable  :  Dunois  et  les  principaux  chefs  vou- 
laient se  porter  hors  des  murs,  à  la  tête  des  soldats 
et  des  Orléanais  réunis,  pour  en  venir  aux  mains. 
Les  Anglais,  après  un  siège  de  sept  mois  et  des 
pertes  immenses ,  auraient  montré  sans  aucun 
doute  moins  de  résolution  que  dans  les  champs  de 
Verneuil  ou  de  Rouvray.  Mais  Jeanne,  assurent  les 
historiens,  empêcha  Dunois  de  sortir  pour  engager 
l'action,  attendu  que  ce  jour-là  était  un  dimanche. 
Dunois,  appréciant  un  pareil  motif,  se  borna  à  tenir 
la  garnison  sous  les  armes,  prête  à  repousser  un  as- 
saut si  on  voulait  le  tenter.  Tel  n'était  pas  le  dessein 
des  généraux  anglais.  Ayant  attendu  quatre  heures 
environ,  ils  déterminèrentleur  mouvementrétrograde 
(8  mai  1429)  d'une  manière  si  précipitée,  que  leurs 
gens  n'eurent  pas  le  temps,  faute  de  moyens  de  trans- 
port, d'enlever  l'artillerie,  les  bagages,  et  même  la 
plupart  des  prisonniers.  Un  de  ces  derniers,  nommé 
Bourg  du  Bar,  chevalier  à  bannière,  euf  le  malheur 
de  tomber  au  pouvoir  des  Anglais  la  première  se- 
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maine  du  siège  ;  et  comme  Talbot  en  attendait  une 
grosse  rançon,  il  l'avait  renfermé  dans  une  des  case- 
mates de  la  bastille  de  Paris,  en  lui  mettant  aux 
pieds  des  anneaux  de  fer  très-pesants,  afin  de  l'em- 
pêcher de  s'échapper.  Il  le  plaça  sous  la  garde  spé- 
ciale de  son  chapelain,  moine  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  qui,  chaque  jour,  apportait  à  manger  au 
prisonnier,  et  l'exhortait  à  prier.  Le  matin  du  départ, 
Talbot  donna  commission  au  chapelain  de  mener  le 
chevalier  français  à  la  suite  de  l'armée.  Bourg  du  Bar 
sortit  de  la  casemate  et  se  mit  à  marcher,  mais  très- 
difficilement,  en  dépit  des  excitations  de  son  con- 
ducteur. Voyant  la  colonne  anglaise  s'éloigner  assez 
précipitamment,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et,  saisis- 
sant le  moine  à  la  gorge,  il  lui  dit  :  «  Je  n'irai  pas 
plus  loin  ;  et  comme  je  ne  puis  marcher,  vu  mes 
blessures,  j'entends  que  vous  me  portiez  vous-même, 
non  à  Ghâteaudun,  mais  à  Orléans.  »  Le  chapelain, 
tremblant,  prit  le  banneret  sur  ses  épaules,  et  en- 
tra ainsi  dans  la  ville,  au  milieu  des  risées  univer- 
selles (1). 

Dès  que  le  départ  de  Sufïolk  fut  connu,  les  Orléa- 
nais, joints  aux  archers  de  la  garnison,  allèrent  s'em- 
parer du  camp  des  Anglais,  où  ils  recueillirent  quantité 
de  vivres  et  un  matériel  très-précieux  ;  ils  incendiè- 
rent toutes  les  baraques  et  rentrèrent  chargés  de  bu- 
tin. Si  l'on  en  croit  les  relations  les  plus  véridiques 

(1)  Saint-Symphorien  Guyon,  p.  183. 
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de  cette  époque,  Danois  se  couvrit  d'une  gloire  im- 
mortelle durant  ce  siège  :  aussi  profond  politique 
que  général  consommé,  il  sut  communiquer  aux 
bourgeois  les  sentiments  patriotiques  qui  ranimaient. 
Tour  à  tour  gouverneur  et  soldat,  il  passait  du  con- 
seil au  rempart  ;  on  le  voyait  souvent  partir  avec  une 
centaine  de  cavaliers,  pour  protéger  l'entrée  de  quel- 
ques chariots.  En  relevant,  chez  le  commentateur 
Guyon,  les  sorties,  on  compte  plus  de  cent  escar- 
mouches dans  lesquelles  le  bâtard  croisa  le  fer.  Sa 
conduite  envers  Jeanne  fut  admirable;  tout  autre 
aurait  pu  se  montrer  jaloux  d'une  femme  qui  accou- 
rait lui  ravir  l'honneur  d'une  défense  longue  et  sans 
exemple  :  jugeant  que  la  coopération  de  Jeanne  pou- 
vait devenir  profitable  à  l'État,  il  la  dirigea  d'une 
manière  habile,  se  montra  docile  à  la  voix  de  l'héroïne, 
sans  mépriser  jamais  son  appui. 

Les  Orléanais  le  secondèrent  merveilleusement  ; 
on  ne  peut  leur  accorder  trop  d'éloges  :  ils  se  con- 
duisirent en  bons  Français  et  en  vaillants  guerriers. 
La  voix  commune  assure  que  Jeanne  d'Arc  les  sauva  ; 
il  serait  plus  juste  de  dire  qu'ils  se  sauvèrent  eux- 
mêmes.  Non-seulement  ils  agirent  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  foyers,  mais  encore  dans  l'intérêt  de  la 
nation  entière  ;  car  si  la  ville  d'Orléans  eût  été  peu- 
plée d'hommes  pusillanimes,  elle  serait  tombée  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  en  dépit  du  dévouement  de  la 
Pucelle  (1)  :   ce  revers  eût  entraîné,   sans   aucun 

(1}  Après  l'affreux  trépas  de  Jeanne  d'Arc,  les  femmes  d'Or- 


78  DINOIS 

doute,  la  ruine  de  la  monarchie.  Au  reste,  voici  une 
pièce  authentique  qui  montre  sous  quel  point  de  vue 
la  délivrance  de  cette  place  fut  considérée  en  Angle- 
terre. 

Le  duc  de  Bedfort  écrivit  le  20  mai  1429,  au  jeune 
Henri  YI,  son  neveu,  une  lettre  au  sujet  des  affaires 
de  France  :  elle  est  consignée  par  Rymer  dans  les 
Actes  publics  d'Angleterre,  t.  X,  p.  408. 


léans  décidèrent  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  cette 
héroïne,  l'honneur  de  leur  sexe  :  elles  payèrent  les  frais  eu  y 
consacrant  des  dons  volontaires.  Ainsi  l'une  offrit  un  joyau, 
l'autre  une  boucle  de  ceinture,  celle-ci  le  prix  d'une  parure, 
celle-là  un  collier.  Entin  ce  monument,  à  l'érection  duquel 
l'État  ne  contribua  en  rien,  fut  bâti  sur  le  pont,  vers  la  quin- 
zième arche,  du  côté  des  tournelles.  Il  se  composait  d'une 
haute  croix,  au  pied  de  laquelle  reposait  la  Vierge,  tenant  sur 
son  giron  le  Christ  mort  :  on  voyait  d'un  côté  Charles  VII  à 
genoux,  et  de  l'autre  Jeanne  d'Arc  également  à  genoux.  Ce 
monument  fut  détruit  en  1562  par  les  protestants,  qui  jetèrent 
les  statues  dans  la  Loire. 

Pontus  Heuterus,  historien  flamand,  vivant  au  milieu  du 
seizième  siècle,  avait  vu  ce  monument  avant  qu'il  fût  détruit; 
il  dit  :  Sunt  qui  fabulam  quœ  de  puella  Joanna  scribimus  putant; 
sed  prœterqua7)i  quod  recentioris  sil  memorice,  omniumque  scripto- 
rum  hbri  qui  tune  vixerunt  mentionem  de  ea  prœclaram  faciant,  vidi 
ego  nieis  oculis  in  ponte  Aureliano  trans  Ligerim  œdificato,  erectam 
hujus  puellœ  œneam  imaginem  coma  décore  per  dorsum  fluente, 
utroqae  genu  coram  ceneo  crucifixi  Christi  simulacro  nixam,  cum 
inscriptione,  positam  fuisse  hoc  tempore,  Opéra  sumptuque  virgi- 
num  ac  matronarum  Aurelianensium,  in  memoriam  liberatœ  ab 
ea  urbis  Anglorum  obsidione. 

Ce  monument  fat  rétabli  en  1570,  avec  quelque  variante  dans 
la  pose  des  figures;  en  1745,  les  réparations  que  nécessitait  le 
vieux  pont  obligèrent  les  magistrats  d'enlever  ce  groupe.  On  le 
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En  voici  le  passage  le  plus  saillant  : 

«  Toutes  choses  prospéraient  ici  pour  vous  jus- 
qu'au temps  du  siège  d'Orléans,  entrepris  Dieu  sait 
par  quels  conseils  !  Après  la  mort  de  mon  cousin  de 
Salisbury,  que  Dieu  absolve,  qui  est  tombé,  ce  sem- 
ble, par  la  main  de  Dieu,  vos  troupes,  qui  étaient  en 
grand  nombre  à  ce  siège,  ont  reçu  un  terrible  échec. 
Cela  est  arrivé  en  partie,  comme  nous  nous  le  per- 
suadons, par  la  confiance  que  les  ennemis  ont  eue 
en  une  femme,  née  du  limon  de  l'enfer  et  disciple  de 
Satan,  qu'ils  appellent  la  Pucelle,  laquelle  s'est  servie 
de  sortilèges.  Cette  défaite  a  non-seulement  diminué 
le  nombre  de  vos  troupes,  mais  en  même  temps  a 
fait  perdre  courage  à  celles  qui  restent,  d'une  manière 
étonnante.  » 

Bedfort  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  èclai- 
rés  de  son  siècle. 

renferma  dans  une  des  salles  de  Thôtel  de  ville,  où  il  resta 
vingt-cinq  ans.  Enfin  les  échevins  replacèrent  encore  ce  monu- 
ment, en  1775,  dans  le  carrefour  formé  par  la  jonction  de  la 
rue  Royale  et  de  la  rue  de  la  Vieille-Poterie;  on  fit  quelque 
changement  à  la  disposition  des  figures.  Il  disparut  entièrement 
le  29  août  I79i?  :  on  le  mutila  tellement ,  qu'il  n'en  resta  plus 
vestige.  En  1803,  sous  le  ministère  de  M.  Chaptal,  la  ville  fut 
autcrisée  à  élever  à  Jeanne  d'Arc  la  statue  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui sur  la  place  du  Martroy. 

En  1817,  M.  le  comte  de  Riccé  élant  préfet,  et  M.  le  comte 
de  Rocheplatte  étant  maire  d'Orléans,  on  éleva  une  croix  en 
pierre  sur  l'emplacement  des  anciens  Augustins,  transformés 
par  les  Anglais  en  une  bastille  qu'ils  appelèrent  Londres.  Ce 
fut  dans  ce  lieu  que  Jeanne  d'Arc  se  distingua  plus  particu- 
lièrement. 


LIVRE  III 


Dunois  contribue  au  gain  de  la  bataille  de  Patay.  —  Il  assiste 
au  sacre  du  roi.  —  Campagne  de  1450.  —  Dunois  fait  la  con- 
quête de  la  haute  Normandie.  —  Siège  et  prise  de  Rouen.  — 
Entrée  de  Charles  VII  dans  cette  ville.  —  Dunois  en  est 
nommé  gouverneur. 


Dunois,  accompagné  de  la  Pucelle  et  des  princi- 
paux chefs,  sortit  d'Orléans  le  surlendemain,  et  alla 
complimenter  le  roi  à  Loches.  Charles  VII,  sachant 
que  les  affaires  du  siège  prenaient  une  tournure  fa- 
vorable, s'était  rapproché,  afin  que  son  voisinage  ins- 
pirât plus  de  confiance  aux  troupes  :  la  Trémouille 
le  lui  avait  permis.  Le  monarque  comba  de  caresses 
Jeanne  d'Arc  et  Dunois,  pour  lequel  il  avait  conçu 
une  prédilection  singulière,  prédilection  que  le  héros 
justifiait  chaque  jour  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Dunois  et  les  autres  généraux  quittèrent  Loches  le 
lendemain.  Gomme  le  siège  d'Orléans  avait  mis  en 
mouvement  la  France  entière,  il  arrivait  d'heure  en 
heure,  du  fond  des  provinces  les  plus  éloignées,  des 
détachements  envoyés  par  les  villes  au  secours  du 
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roi.  La  nouvelle  du  succès  remporté  sur  les  bords  de 
la  Loire  donna  une  impulsion  plus  marquée  au  pa- 
triotisme des  populations  :  l'armée  s'accrut  telle- 
ment, qu'elle  se  trouva  en  état  de  reprendre  l'offen- 
sive. Le  duc  d'Alençon,  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Verneuil,  avait  obtenu  la  permission  de  racheter 
sa  liberté  en  payant  une  rançon  exorbitante  :  il  se 
rendit  dans  ses  domaines,  réchauffa  le  zèle  de  ses 
vassaux  pour  la  défense  commune,  et  arriva  au  camp 
de  Loches  escorté  de  douze  cents  hommes  :  il  y  pré- 
céda Dunois  d'une  semaine.  Le  conseil  de  Charles  VII 
jugea  convenable  de  confier  le  commandement  su- 
prême au  duc  d'Alençon,  considérant  que  sa  qualité 
de  prince  du  sang  lui  donnerait  l'autorité  nécessaire 
pour  réprimer  les  excès  auxquels  se  livraient  les  ca- 
pitaines des  compagnies  d'armes.  Le  duc  d'Alençon 
nomma  Dunois  son  premier  lieutenant,  et  partit 
sans  délai,  avec  l'intention  de  recommencer  les  hos- 
tilités. 

En  levant  le  blocus  d'Orléans,  Tarmée  anglaise  s'é- 
tait disloquée  pour  se  réfugier  derrière  les  remparts 
des  places  fortes  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Suffolk 
se  renferma  dans  Jergeau,  Guerard  se  jeta  dans  Beau- 
gency,  et  Talbot  dans  Mehun.  Ce  dernier  dépêcha  un 
messager  à  Bedfort  pour  l'instruire  de  sa  position,  et 
le  prévenir  qu'il  ne  pourrait  pas  se  maintenir  sur  la 
Loire  si  on  ne  s'empressait  de  lui  envoyer  des  ren- 
forts considérables.  Le  régent,  lui-même  très-occupé 
à  contenir  les  Parisiens,  ne  pouvait  dégarnir  la  capi- 

5. 
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taie,  où  le  bruit  de  la  délivrance  d'Orléans  avait  oc- 
casionné une  fermentation  inexprimable.  Bedfort, 
ayant  tiré  des  détachements  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie,  en  forma  une  division  de  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  vieilles  troupes  :  il  les  mit 
sous  la  direction  de  Fastoff,  le  héros  de  la  journée 
de  Rouvray,  ne  doutant  pas  qu'à  l'aide  de  ce  secours, 
un  général  tel  que  Talbot  ne  dût  repousser  les  Fran- 
çais. Ceux-ci  ne  laissèrent  pas  à  l'ennemi  le  loisir  de 
se  reconnaître  ;  ils  attaquèrent  Jergeau,  qui  fut  en- 
levé d'assaut  :  Suffolk  y  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs ;  son  frère,  le  sire  de  la  Poil,  se  noya,  et  six 
cents  Anglais  périrent  en  cette  occasion.  Chacun 
contribua  pour  sa  part  à  ce  brillant  succès  ;  Jeanne 
d'Arc  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  courage.  On 
investit  immédiatement  après  Beaugency  ;  la  basse 
ville  fut  prise  sans  difficulté  :  Guerard  se  retira,  ac- 
compagné du  bailli  d'Évreux,  dans  le  château.  C'est 
alors  que  le  comte  de  Richemont,  partageant  les 
transports  qui  se  communiquaient  aux  diverses 
classes  de  la  nation,  vint  joindre  l'armée,  en  dépit 
des  ordres  du  roi.  Dès  qu'on  apprit  sa  venue,  quel- 
ques officiers  s'écrièrent  que,  loin  de  le  recevoir,  il 
fallait  marcher  contre  lui,  et  le  traiter  en  rebelle. 
Jeanne  d'Arc,  adoptant  cet  avis,  monta  à  cheval,  et 
voulut  entraîner  sur  ses  pas  les  quatre  divisions  ;, 
mais  la  Hire,  Xaintrailles,  et  la  majeure  partie  des 
capitaines,  retinrent  la  Pucelle,  en  disant  que  nul 
d'entre  eux  ne  traiterait  en  ennemi  le  prince  breton. 


DUNOIS  »3 

Dunois,  rendant  hommage  au  mérite  du  connétable, 
embrassa  sa  défense  l'un  des  premiers  :  malheureu- 
sement pour  sa  gloire,  il  changea  plus  tard  de  ma- 
nière d'agir  à  l'égard  du  comte  de  Richemont. 

Ce  différend,  qui  pouvait  devenir  très-grave,  étant 
aplani,  on  poussa  le  siège  de  la  citadelle  de  Beau- 
gency.  Le  duc  d'Alençon  céda  le  commandement  au 
connétable  son  oncle.  Guerard,  craignant  d'éprouver 
le  sort  de  Suffolk,  capitula,  et  livra  une  garnison 
encore  intacte.  En  apprenant  la  reddition  de  Beau- 
gency,  Talbot  quitta  Mehun,  suivi  des  trois  mille  cinq 
cents  hommes  qui  lui  restaient;  il  se  dirigea  vers 
la  Beauce  pour  opérer  sa  jonction  avec  Fastoff,  dont 
l'arrivée  lui  était  annoncée,  et  se  retirer  ensuite  sur 
la  Seine,  afm  de  couvrir  Paris  :  nous  avons  dit  com- 
ment les  Français  déjouèrent  ses  projets.  Ils  livrè- 
rent la  bataille  de  Patay  ;  chacun  de  leurs  chefs  con- 
tribua en  son  particulier  au  gain  de  la  journée  :  le 
connétable,  par  ses  savantes  dispositions;  le  duc 
d'Alençon,  par  son  impétuosité  chevaleresque; 
Jeanne  d'Arc,  par  son  courage  d'inspiration  ;  Du- 
nois, par  la  valeur  qu'il  déploya  dans  les  quatre  at- 
taques. Ce  dernier,  placé  à  l'extrême  droite,  culbuta 
la  division  de  l'Escalles,  et  fit  ce  général  prisonnier. 

Les  brillants  avantages  remportés  dans  cette  cir- 
constance par  le  connétable  effrayèrent  la  Tré- 
mouille  :  le  favori  fit  défendre  au  comte  de  Riche- 
mont  de  venir  déposer  ses  nouveaux  lnuriers  aux 
pieds  du  roi.  Dunois  ne  porta  point  le  même  om- 
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brage  :  on  lui  permit  de  paraître  devant  Charles  VII, 
qui  le  combla  des  témoignages  de  sa  reconnaissance  ; 
le  prince  voulut  qu'il  l'accompagnât  à  Reims,  oîi  de- 
vait s'accomplir  un  acte  solennel,  la  cérémonie  du 
sacre,  que  les  Français  regardaient  comme  le  com- 
plément indispensable  de  la  royauté.  Les  partisans 
de  Charles  VII,  Jeanne  d'Arc  elle-même,  ne  l'appe- 
lèrent que  le  dauphin  tant  qu'il  n'eut  pas  reçu  l'onc- 
tion sainte,  quoiqu'on  l'eût  reconnu  en  qualité  de 
roi  depuis  huit  ans.  Charles  ordonna  au  connétable 
de  se  porter  dans  la  Normandie  afin  d'occuper  les 
Anglais  sur  ce  point;  et  lui-même  passa  en  revue,  le 
2  juillet,  les  douze  mille  hommes  destinés  à  l'accom- 
pagner en  Champagne  ;  il  fit  solder  la  moitié  de  l'ar- 
riéré, et  le  lendemain  on  se  mit  en  route.  L'avant- 
garde  marchait  sous  le  commandement  de  Dunois  ; 
le  corps  de  bataille  suivait  le  roi  ;  Jeanne  d'Arc  che- 
vauchait à  côté  du  prince.  En  voyant  défiler  la  co- 
lonne, cette  fille  vertueuse  aperçut,  au  milieu  de 
l'immense  attirail  appartenant  aux  capitaines,  quan- 
tité de  femmes  perdues  de  mœurs.  L'héroïne  ne  put 
contenir  son  indignation  :  elle  les  chassa,  et  en 
frappa  même  plusieurs  du  plat  de  son  épée  ;  mais 
ce  précieux  glaive,  sorti  de  la  chapelle  de  Fierbois, 
cassa  en  deux  ;  «  ce  dont  le  roi  fut  bien  desplaisant, 
lui  disant  qu'elle  devoit  avoir  pris  un  bon  bâton, 
et  frapper  dessus,  sans  abandonner  icelle  épée,  qui 
lui  estoit  venue  divinement.  Cette  épée  fut  baillée 
à  des  ouvriers  pour  la  refondre,  ce  qui  ne  le  pu- 
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reût  faire,  ni  la  peurent  oncques  rassembler  (1).  » 
Après  deux  jours  de  marche  on  arriva  devant 
Auxerre,  qui  refusait  d'ouvrir  ses  portes,  alléguant 
qu'elle  appartenait  au  duc  de  Bourgogne,  et  non  aux 
Lancastre.  On  se  contenta  de  cette  excuse,  afin  de 
ménager  Philippe  le  Bon,  et  l'on  prit  les  vivres  que 
la  ville  offrit  de  livrer  en  bonne  qualité.  Saint-Flo- 
rentin se  soumit  à  la  première  sommation  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Troyes,  où  s'étaient  réfugiés 
précipitamment  les  divers  pelotons  de  troupes  an- 
glaises disséminés  dans  cette  partie  de  la  Champagne. 
Jean  de  Saveuse,  gouverneur  de  la  place,  voulant 
donner  une  idée  evantageuse  de  ses  forces,  sortit 
au-devant  des  Français,  et  engagea  une  escarmou- 
che avec  Tavant-garde.  Dunois  le  repoussa  vigoureu- 
sement, lui  tua  du  monde,  et  le  refoula  jusque  dans 
les  faubourgs.  On  espérait  qu'un  pareil  échec  déci- 
derait les  habitants  à  baisser  les  ponts-levis  ;  mais 
cet  espoir  ne  se  réalisa  point.  Le  conseil  s'assembla 
pour  décider  si  l'on  passerait  outre,  ou  s'il  fallait 
entreprendre  le  siège  :  l'historien  de  Jeanne  d'Arc 
assure  qu'elle  fit  adopter  au  roi  ce  dernier  parti.  En 
efi'et,  l'armée,  quoique  épuisée  de  fatigue,  forma  ses 
lignes  d'attaque.  Ces  démonstrations  effrayèrent  ex- 
trêmement les  bourgeois,  accourus  sur  les  remparts; 
un  assez  grand  nombre  y  étaient  attirés  par  le  désir 
de  voir  Charles  VII  :  plusieurs  d'entre  eux  crurent 

(i)  Histoire  de  Charles  VII. 
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qu'ils  apercevaient  l'étendard  de  Jeanne  d'Arc  autour 
duquel,  suivant  eux,  voltigeaient  des  essaims  de  pa- 
pillons blancs,  signe  évident  de  la  protection  divine. 
Les  imaginations  s'enflammaient  :  la  majorité  des 
habitants  décida  qu'on  ne  pouvait  résister  davantage 
au  roi  leur  seigneur  :  les  échevins  arrêtèrent  que  si 
dans  quatre  jour  aucune  armée  ne  paraissait,  on 
capitulerait.  Pendant  cette  suspension  d'armes,  la 
ville  fournit  aux  Français  les  subsistances  nécessai- 
res. Le  délai  étant  expiré  sans  que  le  secours  arrivât, 
les  ponts-levis  se  baissèrent  ;  le  roi  permit  à  Saveuse 
et  aux  soldats  bourguignons  de  se  retirer  où  bon 
leur  semblerait.  11  entra  dans  Troyes  accompagné 
de  Dunois,  des  ducs  d'Alençon,  de  Yendôme,  de 
Bourbon  et  de  quelques  chevaliers  ;  l'armée  resta 
campée  hors  des  murs,  sous  le  commandement  d'Am- 
broise  de  Loré. 

Le  jour  suivant,  des  députés  de  Châlons  vinrent 
présenter  au  monarque  des  clefs,  en  signe  de  soumis- 
sion ;  plusieurs  cités  voisines  imitèrent  cet  exemple. 
Charles  YII  quitta  Troyes  le  11,  et  parvint  aux  portes 
de  Reims  le  16  :  il  fut  reçu  dans  la  ville  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux  :  les  gens  de  la  campagne 
étaient  accourus  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  Le  lende- 
main, un  dimanche,  la  cérémonie  du  sacre  com- 
mença; les  maréchaux  de  Raitz  et  de  Saint-Sever, 
l'amiral  de  Culant  et  le  sire  de  Graville,  grand  maître 
des  arbalétriers,  se  rendirent  dès  le  matin  à  l'abbaye 
de  Saint-Remi,  pour  y  prendre  la  sainte  ampoule. 
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Avant  de  la  tirer  hors  du  reliquaire,  l'abbé  exigea 
d'eux  un  serment  sur  l'Évangile  de  la  restituer  in- 
tacte au  chapitre,  immédiatement  après  l'onction  du 
prince  ;  ce  quils  jurèrent.  En  conséquence  l'abbé, 
revêtu  de  la  chape,  se  mit  en  route  pour  l'église  ca- 
thédrale de  Reims,  chargé  du  précieux  dépôt,  et  se 
plaça  au  milieu  des  quatre  dignitaires,  qui  tenaient 
répée  nue.  Durant  le  cours  de  la  cérémonie,  Dunois 
remplit  les  fonctions  de  connétable  en  l'absence  du 
comte  de  Richemont.  Le  jour  même  du  sacre,  le  roi 
reçut  la  soumission  des  villes  de  Laon,  de  Soissons, 
de  Ghâteaudun,  de  Coulommiers  ;  il  atteignit  Provins 
le  surlendemain,  et  y  apprit  que  Bedfort  venait  de 
quitter  Paris,  annonçant  la  résolution  de  lui  livrer 
bataille  et  de  relever  le  parti  de  Henri  Yï  par  un 
succès  éclatant.  Le  cardinal  de  Wincester  était  arrivé 
de  Londres  avec  cinq  mille  hommes  destinés,  disait- 
on,  à  former  une  croisade  contre  les  Hussites;  mais 
le  prince  jugea  plus  urgent  de  s'en  servir  pour  arrê- 
ter les  rapides  progrès  de  Charles  VIL 

Le  roi,  ses  généraux,  et  en  particulier  Dunois,  se 
montrèrent  fort  joyeux  en  apprenant  l'espèce  de 
défi  que  leur  faisait  le  régent;  ils  se  portèrent  au- 
devant  des  Anglais,  sur  la  route  de  Senlis.  Ambroise 
de  Loré  et  la  Hire,  menantravant-garde,ne  tardèrent 
pas  à  rencontrer  les  coureurs  de  l'armée  ennemie, 
et  les  rejetèrent  sur  Bedfort  :  ce  prince  s'avançait  en 
bon  ordre  à  la  tête  de  douze  mille  combattants.  En 
apercevant  les  premiers  cavaliers  de  Loré,  il  fit  halte 
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en  s'adossant  à  un  petit  étang,  afin  de  ne  pas  se  lais- 
ser tourner  :  le  régent  garantit  son  front  au  moyen 
d'une  double  ligne  de  piquets  ferrés  :  ses  soldats  en 
portaient  chacun  deux  ;  ils  exécutaient  avec  une 
promptitude  admirable  la  manœuvre  de  les  planter 
en  terre  pour  arrêter  la  cavalerie,  l'arme  la  plus  re- 
doutable des  Français.  Suivant  les  règles  de  la  tacti- 
que observée  par  les  troupes  britanniques,  Bedfort 
se  renferma  dans  sa  position,  attendant  qu'on  vînt 
l'y  attaquer  :  il  espérait  que  la  première  fougue  de 
ses  adversaires  viendrait  se  briser  contre  les  obsta- 
cles matériels  qu'on  leur  opposait  ;  mais,  à  force  de 
commettre  des  fautes,  les  Français  avaient  enfin 
appris  à  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes. 

L'armée  du  roi  s'approcha  des  Anglais,  en  bataille, 
jusqu'à  deux  portées  d'arbalète  ;  néanmoins  elle  ne 
les  attaqua  point.  Charles  VII  s'était  placé  avec  la 
réserve  en  seconde  ligne;  les  maréchaux  Saint-Sever 
et  Boussac  se  mirent  à  la  gauche  de  la  première  ;  les 
ducs  d'Alençon,  de  Vendôme,  de  Bourbon,  au  centre  ; 
Dunois,  à  la  droite,  secondé  par  ses  deux  fidèles 
compagnons  de  gloire  Xaintrailles  et  la  Hire  :  ils 
commandaient  les  troupes  légères-  chargées  d'enta- 
mer l'action.  Les  divisions  étant  rangées,  on  dépê- 
cha vers  le  régent  un  héraut  pour  l'inviter  à  sortir 
de  ses  retranchements  ;  Bedfort  ne  répondit  pas  au 
message,  mais  il  repoussa  vigoureusement  les  atta- 
ques partielles  dirigées  sur  ses  flancs  par  Dunois,  qui 
ne  cessait  de  l'inquiéter.  L'intervalle  qui  séparait  les 
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deux  armées  devint  en  peu  de  temps  un  champ  de 
tournoi,  où  dix,  vingt,  cinquante  et  môme  deux  cents 
poursuivants  soutenaient  des  apertises  sanglantes. 
Le  sire  de  la  Trémouille,  ce  ministre  si  redouté, 
choisit  ce  moment  pour  se  montrer.  La  chevalerie  et 
l'armée  le  connaissaient  à  peine  ;  il  entra  dans  cette 
lice  monté  sur  un  magnifique  coursier  et  revêtu 
d'une  brillante  armure.  La  Trémouille  s'avança 
vers  l'ennemi,  comme  pour  le  braver  :  plusieurs 
Anglais,  s'étant  élancés  hors  des  rangs,  le  culbutè- 
rent, et  se  disputaient  déjà  sa  personne,  dont  ils  es- 
péraient tirer  une  forte  rançon,  lorsque  trois  che- 
valiers normands  se  précipitèrent  sur  ces  cavaliers, 
et  arrachèrent  de  leurs  mains  le  favori  éperdu. 

Au  bout  de  trois  jours  d'attente ,  les  deux  partis 
se  retirèrent  simultanément.  Les  Français  craignaient 
de  compromettre  la  sûreté  du  roi  dans  une  action  li- 
vrée en  rase  campagne  :  de  son  côté,  Bedfort  con- 
sidérait qu'il  pouvait  perdre  sa  dernière  armée  en 
soutenant  un  engagement  sérieux  ;  il  jugea  plus  con- 
venable de  perpétuer  la  guerre  en  disséminant  ses 
forces  dans  les  provinces  voisines  de  la  capitale. 
Ainsi  le  régent,  parti  de  Paris  avec  l'intention  d'acca- 
bler d'un  seul  coup  le  Dauphinois^  n'osa  pas  tenter 
la  fortune  :  il  se  retira  du  côté  de  Saint-Denis.  Dunois, 
à  la  tête  de  la  cavalerie,  ne  cessa  de  harceler  les  An- 
glais (fin  de  1429)  ;  le  roi,  enhardi  par  la  retraite  de 
Bedfort,  poussa  jusqu'au  milieu  de  FIlerde-France. 
Dunois,  conduisant  toujours  l'avant-garde,  entra  dans 
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Saint-Denis,  et  prit  position  devant  Montmartre,. 
Charles  VII,  accompagné  de  la  Pucelle  et  de  ses  gé-^ 
néraux,  vint  se  placer  devant  cette  montagne  :  le  roi 
ne  put  s'empêcher  de  manifester  une  émotion  ex- 
trême en  apercevant  cette  grande  cité  où  il  avait  reçu 
le  jour,  dont  les  portes  lui  étaient  fermées  depuis 
douze  ans,  et  sur  les  remparts  de  laquelle  ses  yeux 
voyaient  flotter  le  grand  étendard  d'Angleterre. 

Les  royalistes,  remplis  d'une  confiance  malheu- 
reuse, attaquèrent  impétueusement  plusieurs  points  ; 
mais  ils  furent  repoussés,  essuyèrent  une  perte  con- 
sidérable, et  la  plupart  d'entre  eux  faillirent  perdre 
la  vie  au  pied  de  ces  redoutables  retranchements  : 
Jeanne  d'Arc  y  reçut  une  blessure  grave.  Charles  VII, 
que  cet  échec  dégoûta  de  la  guerre,  sortit  du  camp 
le  lendemain,  et  prit  le  chemin  du  Berry  :  il  nomma 
gouverneur  de  l'Ile-de-France  le  comte  de  Vendôme,, 
prince  du  sang,  en  lui  adjoignant  Dunois  pour  le  se- 
conder. L'hiver  entier  se  passa  en  escarmouches  ; 
durant  cette  inaction,  Bedfort  avait  fait  mouvoir  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue,  afin  de  réparer,  par  quelque 
événement  politique,  les  revers  essuyés  dans  la  cam- 
pagne de  1429.  Comprenant  quelle  faute  immense  on 
avait  commise  en  blessant  la  fierté  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  ne  négligea  aucun  moyen  pour  le  ramener, 
et  finit  par  lui  ofl'rir  de  se  démettre  en  sa  faveur  de 
la  régence  du  royaume  de  France.  Cette  proposition 
flatta  singulièrement  l'amour-propre  de  Philippe  :  ce- 
prince  s'empressa  d'accourir  à  Paris  :  il  y  fit  son  en- 
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trée  le  30  septembre  1429,  par  la  porte  Saint-Martin  : 
sa  sœur,  femme  de  Bedfort,  l'accompagnait  ;  elle 
avait  contribué  à  rapprocher  les  deux  rivaux  :  six 
mille  Picards  et  quatre  mille  Flamands  escortaient 
le  duc  de  Bourgogne.  Ces  troupes,  conduisant  un 
nombreux  attirail  de  machines  et  de  chariots,  furent 
logées  dans  l'intérieur  de  la  cité  ;  on  leur  assigna  des 
maisons  vides,  qui  ne  manquaient  point,  car  la  mi- 
sère autant  que  les  maladies  avaient  moissonné  le 
tiers  de  la  population. 

Philippe,  régnant  en  maître  dans  Paris,  ne  fit  rien 
pour  diminuer  les  maux  qui  désolaient  la  capitale  ; 
c'était  la  ville  de  France  dontles  habitants  montraient 
le  plus  d'attachement  aux  ennemis  de  la  patrie  :  aussi 
le  ciel  semblait-il  se  complaire  à  leur  susciter  toute 
espèce  de  maux.  La  famine  et  le  froid  furent  les  châ- 
timents que  ces  mauvais  Français  ressentirent  da- 
vantage. A  peine  l'automne  commençait-il,  que  la 
gelée  se  fit  sentir  ;  cent  petits  cotrets  coûtaient  vingt- 
quatre  sous  parisis,  six  fois  plus  cher  que  dans  les 
temps  ordinaires  ;  deux  œufs,  quatre  deniers,  dix  fois 
plus  que  six  ans  auparavant.  On  rencontrait  des 
corps  morts  à  tous  les  coins  des  rues,  et  sous  les  por- 
ches des  églises.  Les  royalistes,  qui  battaient  la  cam- 
pagne, ne  laissaient  passer  aucun  transport  de  vivres, 
de  telle  manière  que  les  troupes  de  la  suite  du  duc 
de  Bourgogne  se  voyaient  au  moment  de  mourir  de 
faim  :  elles  se  mutinèrent  pour  obtenir  quelques 
subsistances  :  Philippe,  dans  l'impossibilité  de  satis- 
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faire  tant  de  besoins,  entouré  sans  cesse  de  malheu- 
reux qui  venaient  expirer  devant  les  barrières  de  son 
palais,  quitta  brusquement  Paris  le  i5  septembre, 
sans  prendre  aucune  mesure  pour  garantir  la  ville 
des  entreprises  des  gens  du  dehors,  a  Si  l'on  vient 
vous  attaquer,  dit-il  aux  notables,  défendez-vous  de 
votre  mieux.  »  «  Yeez  là,  dit  le  Journal  de  Paris, 
tout  le  bien  qu'il  nous  fîst  (1).  » 

Le  duc  se  rendit  à  Bruges,  pour  épouser  Isabelle 
de  Portugal.  Bedfort  revint  à  Paris,  et  s'empressa 
d'envoyer  en  Flandre  sa  femme,  afm  de  complimen- 
ter la  nouvelle  duchesse  de  Bourgogne,  et  de  propo- 
ser à  Philippe  la  cession  définitive  de  la  Champagne 
et  de  la  Brie,  comme  gage  de  leur  raccommodement; 
mais  il  demandait  que,  de  son  côté,  le  duc  prît  une  part 
plus  active  aux  opérations  de  la  guerre,  et  s'unît 
franchement  aux  Anglais  pour  accabler  Charles  VII. 

Fort  empressé  de  donner  des  témoignages  de  sa 
bonne  volonté,  Philippe  commença  en  personne  la 
campagne  de  1430,  secondé  par  une  armée  composée 
de  l'élite  des  Bourguignons.  Suffolk  et  trois  mille 
Anglais  vinrent  se  mettre  sous  ses  ordres  :  Dunois  et 
Xaintrailles,  jugeant  impossible  de  lui  tenir  tête,  re- 
gagnèrent les  places  fortes.  Dunois  se  jeta  dans  Cor- 
beil,  Xaintrailles  dans  Melun,  et  la  Pucelle  dans 
Compiègne,  dont  le  farouche  Flavi  était  gouverneur. 
Le  duc  de  Bourgogne  investit  cette  dernière  ville  ; 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  127. 
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la  présence  de  Jeanne  d'Arc  avait  transporté  d'en- 
thousiasme les  habitants  et  les  gens  de  la  garnison  : 
les  uns  et  les  autres  repoussèrent  vigoureusement  les 
Bourguignons.  Le  25  mai,  la  Pucelle,  commandant 
six  cents  hommes,  exécuta  une  sortie  contre  les 
quartiers  du  sire  de  Ligny,  et  y  sema  l'épouvante  : 
s'étant  avancée  sans  précaution  au  milieu  des  lignes, 
l'intrépide  Jeanne  d'Arc  se  vit  entourée  de  tous  côtés. 
Elle  s'ouvrit  cependant  un  chemin,  et  battit  en  re- 
traite en  bon  ordre  jusque  sous  les  murs  de  Gompiè- 
gne  :  elle  espérait  trouver  en  dehors  des  glacis  le 
reste  de  la  garnison  dispose  à  protéger  sa  rentrée.  En 
effet,  le  pont-levis  resta  baissé  le  temps  nécessaire 
pour  recevoir  les  deux  tiers  de  son  monde  ;  mais  au 
moment  où  l'héroïne  allait  passer,  le  pont  levis  se 
jeva  :  Jeanne  resta  au  bord  du  fossé,  accompagnée 
d'une  poignée  de  soldats.  Le  comte  de  Vendôme,  qui 
la  poursuivait  chaudement,  voyant  son  embarras, 
fondit  sur  elle  ;  et  cette  fille  généreuse,  trahie  par  la 
fortune,  sévit  obligée  de  rendre  les  armes,  après  une 
résistance  opiniâtre. 

Il  parut  constant  que  Flavi,  envieux  de  la  gloire  de 
Jean  d'Arc,  dont  le  crédit  auprès  des  troupes  éclip- 
sait le  sien,  saisit  cette  occasion  pour  la  perdre,  afin 
de  mettre  un  terme  à  une  rivalité  incommode.  Le 
caractère  atroce  de  ce  guerrier  justifiait  pleinement 
les  soupçons  que  l'armée  conçut  à  cet  égard  :  au 
reste,  on  aime  à  savoir  que  le  trépas  de^cette  femme 
héroïque  fut  vengé  par  une  autre  femme.  Flavi  avait 
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épousé  en  secondes  noces  Blanclie  de  Danebruch, 
dont  les  charmes  produisirent  sur  son  cœur  endurci 
une  sensation  extraordinaire  ;  mais,  dans  un  accès 
de  jalousie,  il  décida  de  l'immoler.  Flavi  enveloppa; 
de  mystère  l'attentat  qu'il  méditait,  et  ne  cessa  pen- 
dant plusieurs  jours  de  prodiguer  mille  soins  à  sa 
femme.  Enfin,  le  capitaine  ordonna  à  ses  gens  de 
s'emparer  de  Blanche,  de  la  lier  dans  un  sac,  et  de 
la  jeter  à  minuit  au  fond  des  fossés  du  château  de 
Bélabre,  qu'il  habitait  alors  (1432).  Blanche  fut  pré- 
venue du  péril  qu'elle  courait  quelques  heures  avant 
le  moment  fatal.  Voyant  sa  perte  assurée,  elle  entra 
dans  la  chambre  de  Flavi,  qui,  étourdi  par  de  fré- 
quentes libations,  dormait  profondément,  et  le  fit 
poignarder  devant  elle  par  un  varlet  dévoué  à  ses 
intérêts.  Blanche  quitta  le  château  de  Bélabre  (Berry), 
et  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui  résidait  à 
Saumur.  Charles  YII  lui  accorda  sa  grâce  pleine  et 
entière,  tant  le  meurtre  de  l'odieux  Flavi  paraissait 
à  ses  yeux  un  acte  méritoire  (1). 

La  prise  de  Jean  d'Arc  refroidit  l'ardeur  des  sol- 
dats :  les  généraux  jugèrent  indispensable  de  rem- 
porter quelque  avantage  décisif,  afin  de  prouver 
qu'on  pouvait  agir  efficacement  sans  le  secours  de 
cette  fille  surnaturelle.  Le  comte  de  Clermont  et 
Dunois  joignirent  leurs  efforts  pour  secourir  Gom- 
piègne,  que  Flavi  défendait  encore  plus  opiniâtré- 

(1)  Histoire  de  Charles  VII,  par  un  anonyme.  —  Saint-Sym- 
phorien  Guyon,  p.  237. 
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ment  depuis  la  perte  de  la  Pucelle.  Dunois  visita 
rile-de-France  et  la  Beauce,  chargé  de  réunir  les 
capitaines  répandus  en  partisans  dans  ces  provinces. 
Il  parvint  à  rassembler  quatorze  mille  hommes,  les 
amena  rapidement  sous  les  murs  de  Compiègne,  et 
contraignit  le  Bourguignon  à  lever  le  siège.  Dunois 
le  poursuivit  jusqu'en  Picardie  :  satisfait  de  l'avoir 
bravé  au  milieu  de  ses  États,  le  général  français  se 
replia  sur  l'Ile-de-France,  en  prenant  Gournay, 
Choisy,  et  Pont-Sainte-Maxence.  Ainsi  se  termina 
dune  manière  glorieuse  la  campagne  de  1430,  com- 
mencée sous  de  tristes  auspices,  par  la  perte  de 
Jeanne  d'Arc.  Le  supplice  de  cette  héroïne  ouvrit  en 
quelque  façon  l'année  1431  :  les  Anglais  voulaient 
laver  dans  le  sang  d'une  femme  la  honte  de  leurs 
armes  :  cette  basse  vengeance  ne  servit  qu'à  les  cou- 
vrir d'opprobre,  et,  loin  de  rappeler  la  victoire  sous 
leurs  drapeaux,  elle  devint  pour  eux  la  source  de  re- 
vers encore  plus  éclatants. 

Pendant  sa  vie,  Jeanne  d'Arc  avait  rendu  d'émi- 
nents  services  à  l'État,  en  ranimant  le  courage  abattu 
des  Français;  elle  en  rendit  même  après  sa  mort,  car 
sa  fin  déplorable  remplit  d'indignation  toutes  les 
âmes.  Les  soldats,  dont  elle  s'était  attiré  la  vénéra- 
tion, exprimaient  énergiquement  le  désir  de  la 
venger.  Les  généraux  surent  profiter  de  ces  disposi- 
tions, et  attaquèrent  l'ennemi  à  l'improviste.  Dunois 
venait  de  fixer  l'attention  publique  par  un  succès 
brillant,  qui  précéda  de  quelques  jours  le  supplice 
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de  Yenvoyée  de  Dieu: il  surprit  Chartres,  et  l'arracha 
à  la  domination  anglaise.  Les  habitants,  accoutumés 
à  ce  régime,  se  montraient  dévoués  aux  intérêts  de 
Henri  VI.  Les  sires  de  Yilleneuve  et  de  l'Aubepin, 
tous  deux  Français  de  la  faction  de  Bourgogne,  y 
avaient  été  placés  par  Bedfort,  le  premier  en  qualité 
de  gouverneur,  et  le  second  comme  capitaine  d'ar- 
mes. L'évêque,  Jean  de  Fretigny,  manifestait  une 
haine  furieuse  envers  Charles  VIL  Quelques  hommes 
généreux  avaient  cependant  conservé  de  l'amour 
pour  leur  pays  :  les  pères  Paris  et  Champron,  cha- 
noines de  la  cathédrale,  et  un  Jacobin,  nommé  frère 
Sarrazin,  prédicateur  éloquent,  se  mirent  en  rapport 
avec  le  roi  par  le  moyen  de  deux  colporteurs,  nom- 
més Bouffmeau  et  Lesueur.  Ces  deux  marchands 
allaient  chaque  semaine  à  Paris,  puis  à  Orléans,  et 
rapportaient  dans  leurs  voitures  des  denrées,  des 
vivres  de  toute  espèce,  et  en  particulier  des  aloses, 
poisson  très-recherché  par  les  Chartrains,  gens  ré- 
putés fort  gourmands.  Dans  un  de  leurs  voyages  à 
Blois^  ils  s'offrirent  eux-mêmes  pour  favoriser  quel- 
que surprise.  Le  conseil  de  Charles  VII  les  encou- 
ragea dans  leurs  bonnes  dispositions;  enfin,  ces 
hommes  proposèrent  de  livrer  aux  troupes  du  roi 
une  porte  de  la  ville  :  personne  ne  parut  plus  capable 
de  diriger  l'action  que  Dunois,  dont  la  prudence 
égalait  le  courage. 

Ce  général,  suivi  de  quatre  mille  archers,  franchit 
les  frontières  de  la  Beauce  et  s'approcha  de  Char- 
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très  :  Florent.  d'Illiers,  capitaine  de  résolution,  la 
Hire,  Gaiicourt,  d'Estouteville,  Yillebon,  devaient  le 
seconder.  Le  20  avril  1431,  vigile  de  Pâques  fleuries, 
fut  designé  pour  l'exécution  du  coup  de  main.  La 
veille  de  ce  jour,  Dunois  échelonna  son  monde  par 
détachements  sur  la  route  du  Blaisois,  en  les  cachant 
le  mieux  possible  derrière  les  taillis.  Florent  d'Illiers 
s'avança  au  milieu  de  la  nuit  jusqu'à  cent  pas  de  la 
porte  Saint-Michel,  accompagné  de  soixante  soldats  ; 
la  Hire,  conduisant  trois  cents  archers  gascons,  le 
suivait  à  portée  de  trait.  Le  sire  de  Gaucourt  se  tenait 
à  une  égale  distance  de  ce  dernier,  avec  six  cents 
hommes;  Dunois  se  posta  une  demi-lieue  plus  loin, 
en  gardant  auprès  de  lui  le  reste  de  la  division.  Ces 
détachements  devaient,  en  cas  de  succès  ou  de  ré- 
sistance, se  précipiter  en  avant,  pour  forcer  les  ob- 
stacles par  un  mouvement  vigoureux. 

Le  frère  Sarrazin  avait  annoncé  pour  le  20  avril  un 
dernier  sermon  :  il  choisit  une  église  située  au  bas 
de  la  ville,  près  de  la  porte  de  Dreux,  précisément 
opposée  à  celle  de  Saint-Michel  ;  le  moine  fut  assez 
heureux  pour  attirer  sur  ce  point  la  masse  de  la  po- 
pulation. Les  deux  colporteurs,  instruits  d'avance  de 
cette  circonstance,  se  présentèrent  devant  la  barrière 
au  moment  du  sermon;  ils  menaient  bon  nombre  de 
charrettes  chargées  de  marchandises,  et  conduites 
par  des  soldats  revêtus  de  blouses.  L'arrivée  de  ces 
deux  marchands  causait  ordinairement  une  cer- 
taine satisfaction  aux  habitants,  attendu  qu'ils  ne 
GRANDS  c\p.  vn.  6 
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manquaient  pas  d'apporter  des  provisions  que  Ton 
ne  pouvait  se  procurer  à  Chartres.  Les  gardes  s'em- 
pressèrent d'ouvrir  les  portes,  que  l'on  tenait  fer- 
mées le  jour  comme  la  nuit.  A  la  vue  d'un  convoi  si 
considérable,  les  bourgeois  accueillirent  on  ne  peut 
mieux  Bouffmeau,  et  baissèrent  les  ponts-levis.  Les 
voitures  entrèrent;  lorsqu'elles  furent  toutes  sous  le 
porche ,  les  marchands  s'arrêtèrent,  et,  tirant  de 
leurs  paniers  de  belles  aloses,  ils  les  donnèrent  aux 
guichetiers  en  leur  disant  :  u  Tenez,  ceci  sera  pour 
votre  dîner;  nous  vous  dérangeons  si  souvent!  il  est 
juste  de  récompenser  vos  peines.  »  Les  guichetiers 
acceptent  le  présent  et  se  confondent  en  salutations 
€ten  compliments.  Durant  ce  colloque,  Florent  d'Il- 
liers  sort  de  son  embuscade,  envahit  rapidement  le 
pont-levis,  se  glisse  à  travers  les  charrettes,  et  as- 
saillit les  hommes  de  garde  ;  ceux  qui  résistent  sont 
massacrés.  Le  capitaine  s'avance  dans  la  ville,  qu'il 
trouve  déserte,  va  planter  la  bannière  de  France  de- 
vant le  portail  de  la  cathédrale,  et  dissipe  le  petit 
nombre  d'habitants  qui  voulaient  s'attrouper.  La  Hire 
avait  suivi  le  mouvement  de  son  collègue  ;  il  pénètre 
à  son  tour  dans  la  place,  débarrasse  la  porte,  s'élance 
vers  la  cathédrale,  et  finit  par  opérer  sa  jonction  avec 
Florent,  qui  luttait  déjà  contre  des  forces  supé- 
rieures ;  mais  l'un  et  l'autre  auraient  été  accablés 
sans  la  prompte  apparition  du  sire  de  Gaucourt. 

Les  gens  de  Philippe  le  Bon,  unis  à  leurs  auxi- 
liaires, accouraient  en  foule,  conduits  par  Tévêque, 


DUNOIS  9Ct 

qui  tenait  d'une  main  la  croix  et  de  l'autre  Tépée. 
Les  Français  seraient  devenus,  sans  aucun  doute, 
victimes  de  leur  audace,  si  Dunois  ne  fût  arrivé  au 
plus  vite.  Ce  général  entra  au  galop  dans  la  ville, 
balaya  les  rues,  et  vint  prendre  à  dos  les  archers 
bourguignons,  qui  pressaient  de  plus  en  plus  Florent 
et  la  Ilire.  La  jonction  de  toutes  ces  forces  ranima 
le  courage  des  bourgeois  royalistes,  qui  ne  balan- 
cèrent pas  à  se  prononcer.  Au  bout  de  quelques 
heures  ,  les  points  principaux  furent  occupés.  Le 
gouverneur  Villeneuve,  se  voyant  dans  l'impuissance 
de  résister,  s'échappa  par  la  barrière  de  Dreux,  ac- 
compagné de  cent  hommes  ralliés  autour  de  lui. 
L'évêque,  ne  cessant  d'exciter  les  Bourguignons,  fut 
tué  au  milieu  d'un  carrefour,  ainsi  que  cent  cin- 
quante de  ses  partisans.  La  résistance  que  la  moitié 
des  habitants  avait  opposée  irrita  si  fort  les  sol- 
dats français,  qu'on  ne  put  les  empêcher  de  livrer 
la  ville  au  pillage.  Sur  le  rapport  du  bâtard,  le  roi 
récompensa  Bouffineau  et  Lesueur,  que  Monstrelet 
appelle,  on  ne  sait  pourquoi,  le  petit  Guillemin  et 
Jean  Conseil.  Le  premier  reçut  le  diplôme  de  con- 
trôleur du  grenier  à  sel  de  Chartres  (1). 

L'occupation  de  cette  ville  fit  aussitôt  renchérir  le 
pain  dans  Paris  d'une  manière  effrayante  (2);  mais 
la  joie  qu'inspirait  une  telle  conquête  fut  troublée 
par  la  nouvelle  de  la  perte  de  Montargis.  La  place 

(1)  Doyen,  Histoire  de  la  Beauce,  in-8,  t.  II,  p^  35. 

(2)  Journal  de  Paris,  p.  149. 
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fut  enlevée  par  stratagème,  comme  Chartres  venait 
d'être  surprise  par  Dunois.  Surienne,  Aragonais  de 
nation,  aventurier  fameux,  entré  depuis  longtemps 
au  service  d'Angleterre,  parvint  à  se  ménager  des 
intelligences  dans  la  capitale  du  Gâtinais.  Un  jour 
que  ce  chef  de  bandes  explorait  les  abords  de  la  ville, 
il  rencontra  une  jeune  fille  de  condition  obscure,  et 
en  devint  épris.  Au  bout  de  quelque  temps  de  liai- 
son, il  lui  promit  de  l'épouser  si  elle  voulait  l'aider 
à  s'emparer  de  Montargis;  l'artisane ,  éblouie  par 
l'espoir  de  devenir  la  femme  d'un  officier  de  haut 
rang,  consentit  à  favoriser  ses  projets.  Elle  recevait 
depuis  plusieurs  années  les  soins  d'un  barbier,  dont 
la  maison,  bâtie  sur  les  bords  des  fossés,  communi- 
quait aux  remparts  par  une  cave.  Cette  fille  lui  pro- 
mit à  son  tour  de  l'épouser,  et  de  plus  6,000  livres  en 
présent,  s'il  voulait  introduire  par  sa  maison  les  An- 
glais dans  Montargis.  Une  aussi  basse  intrigue  réus- 
sit au  delà  de  toute  espérance  :  ce  boulevard,  qui 
avait  résisté  aux  savantes  dispositions  des  meilleurs 
généraux  de  Henri  YI,  fut  pris  pendant  la  nuit  par 
un  aventurier  entreprenant.  Surienne,  au  comble 
de  ses  désirs,  ne  tint  aucune  de  ses  promesses, 
chassa  avec  mépris  la  jeune  fille,  et  ne  donna  rien 
au  barbier. 

On  eut  à  déplorer  bien  d'autres  malheurs  dans  le 
courant  de  l'année  1431.  Le  brave  Arnaud  de  Bar- 
bazan,  envoyé  par  Charles  YII  au  secours  du  duc  de 
Lorraine,  fut  tué  à  la  bataille  de  Bullegneville,  le 
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2  juillet.  La  Hire  et  Xaintrailles  (1)  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi  quelques  semaines  après  la  mort 
de  Barbazan  (2)  :  Dunois  seul  conserva  ses  avan- 
tages ;  réuni  aux  maréchaux  de  Rieux  et  de  Gulant, 
et  au  capitaine  castillan  Diego  de  Villandras,  il  con- 
traignit, le  15  août,  le  duc  de  Bedfort  à  lever  le 
siège  de  Lagny,  et  le  poursuivit  jusque  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris.  En  septembre,  une  révolution  arri- 
vée dans  la  petite  cour  de  Charles  VII  vint  seconder 
merveilleusement  son  ardeur;  nous  voulons  parler 
de  la  chute  de  la  Trémouille,  dont  la  disgrâce  fit 
pousser  des  cris  de  joie  universels.  Dunois  ne  pouvait 
que  détester  un  ministre  qui  retenait  son  maître  dans 
une  honteuse  oisiveté,  et  qui,  au  moyen  de  ses  me- 

(i)  La  confraternité  d'armes  de  Xaintrailles  et  de  la  Hire 
tirait  son  oriti^ine  d'une  particularité  digne  de  tenir  une  place 
dans  l'histoire.  Pierre  de  Xaintrailles,  oncle  du  premier,  com- 
mandait le  château  de  Couci  :  il  fut  trahi  par  sa  chambrière, 
qui  introduisit,  pendant  la  nuit,  par  une  poterne,  les  Anglais 
dans  la  place,  en  1419.  Les  gens  de  Suffolk  égorgèrent  sans 
pitié  le  gouverneur  dans  son  lit  ;  néanmoins  ils  ne  purent  se 
rendre  maîtres  du  château,  dont  la  garnison  les  expulsa  après 
un  combat  acharné.  Les  soldats  de  la  compagnie  de  Pierre  de 
Xaintrailles  élurent  deux  chefs  pour  tenir  lieu  de  celui  qu'on 
venait  de  leur  ravir;  ce  furent  Pothon  de  Xaintrailles,  le  neveu, 
et  la  Hire  :  l'un  et  l'autre  acceptèrent  cet  emploi,  et  rendirent 
leurs  compagnies  l'effroi  des  Anglais,  auxquels  ils  vouèrent 
une  haine  implacable.  Dès  ce  moment  les  deux  frères  d'armes 
ne  se  quittèrent  plus,  et  s'illustrèrent  par  trente  ans  d'exploits. 

(2)  Arnaud  de  Barbazan  fut  enterré  à  Saint-Denis,  en  face 
de  Duguesclin,  en  1410;  il  institua  pour  héritier  Bernard  de 
Castelbajac,  sénéchal  de  Bigorre,  fils  de  sa  sœur'Jeanne  :  Ar- 
naud eut  depuis  une  fille,  qui  épousa  le  sire  d'Estrac. 

6. 
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nées,  paralysait  les  efforts  des  véritables  serviteurs 
du  roi.  Sa  satisfaction  diminua  sensiblement  lorsqu'il 
apprit  que  la  disgrâce  de  Trémouille  laissait  le 
champ  libre  au  comte  de  Richemont.  Celui-ci,  en  sa 
qualité  de  connétable,  allait  exercer  sur  les  gens  de 
guerre  une  autorité  illimitée.  Dunois,  accoutumé  à 
diriger  les  opérations  sans  contrôle,  ne  pouvait  sup- 
porter l'idée  d'obéir  aux  ordres  d'Arthur,  qui,  de  son 
côté,  affectait  de  faire  sentir  la  supériorité  de  son 
rang.  Dès  ce  moment  naquit  entre  le  comte  de  Ri- 
chemont et  le  bâtard  une  rivalité  de  position,  qui 
dégénéra  chez  le  dernier  en  une  jalousie  chagrine. 
Ces  deux  rivaux,  opérant  sur  des  points  opposés,  vé- 
curent séparés  deux  années  ;  ils  ne  se  rejoignirent 
que  vers  le  milieu  de  1434,  à  Vienne,  où  Charles  YII 
résidait  depuis  plusieurs  mois.  Arthur  venait  de 
chasser  les  Anglais  du  Maine  et  du  Poitou;  peu  sa- 
tisfait de  ces  résultats,  il  proposa  d'entreprendre  une 
campagne  définitive,  à  laquelle  prendraient  part  les 
différents  chefs.  Le  roi  approuva  ses  intentions,  lui 
donna  des  pleins  pouvoirs,  et  l'autorisation  de  réunir 
sous  son  commandement  exclusif  toutes  les  troupes 
royalistes  :  entreprise  aussi  difficile  que  de  vaincre 
Bedfort  en  bataille  rangée.  Il  fallait  en  premier  lieu 
contraindre  les  capitaines  à  cesser  leurs  affreux 
ravages,  et  les  ramener  sous  le  joug  de  la  discipline. 
Nous  avons  dit  comment  Arthur  rassembla  à  Vienne 
les  bannerets,  chevaliers  et  écuyers  répandus  dans  le 
Dauphiné  et  les  provinces  voisines.  Il  en  forma  quatre 
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compagnies  de  cent  lances  :  cinq  hommes  compo- 
saient alors  une  lance  (1);  le  connétable  confia  la 
première  à  Dunois,  dont  il  estimait  les  talents  et  le 
caractère.  Ce  dernier,  subordonné  désormais  au 
prince  breton,  n'en  rendit  pas  moins  des  services  si- 
gnalés, qui  augmentèrent  chaque  jour  sa  réputation. 

Le  comte  de  Richemont,  étant  parvenu  à  mettre 
sur  pied  une  armée  dans  le  centre  du  royaume,  fran- 
chit la  Loire,  traversa  la  Beauce,  TIle-de-France,  et 
pénétra  en  Picardie,  au  milieu  des  possessions  an- 
glaises; il  laissa  Dunois  auprès  de  la  Seine,  en  le 
chargeant  de  tenter  un  coup  de  main  sur  Saint-De- 
nis. Le  bâtard  enleva  cette  ville  en  présence  de  Bed- 
fort,  qui  se  vit  obligé  de  rentrer  précipitamment  dans 
Paris.  Cette  campagne  fut  très-brillante,  les  Français 
s'y  couvrirent  de  gloire;  leurs  adversaires  firent 
preuve  également  de  bravoure  et  d'habileté.  Dunois 
se  trouva  constamment  opposé  au  vaillant  Talbot  : 
l'un  et  l'autre  s'envoyèrent  maintes  fois  des  présents, 
en  témoignage  d'une  estime  réciproque.  L'accommo- 
dement conclu  entre  Philippe  le  Bon  et  Charles  VII 
indigna  les  Anglais  contre  le  Bourguignon  :  ils  vou- 
lurent s'en  venger  en  poussant  la  guerre  avec  plus  de 
vigueur;  leurs  chefs  reprirent  l'offensive,  et  déployè- 
rent une  activité  que  les  revers  ne  purent  jamais  ra- 
lentir. 

En  partant  pour  le  congrès  d'Arras,  Arthur  laissa 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nombre  d'hon:>mes  composant 
une  lance  varia,  suivant  les  époques. 
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le  commandement  alternatif  de  l'armée  au  maréchal 
de  Rieux  et  à  Dunois  :  celui  soutint  sur  les  bords  de 
la  Yègre  une  brusque  attaque  dirigée  par  Talbot  ;  à 
la  suite  d'une  lutte  vigoureuse,  il  refoula  son  ennemi 
jusque  sous  les  remparts  d'Houdan  :  cette  forteresse 
fut  prise  par  escalade  (fin  de  143o).  Le  vainqueur  ré- 
duisit en  peu  de  temps  Pontoise,  Beaumont,  Melun 
et  Pont-Sainte-Maxence.  Mais,  de  leur  côté,  les  géné- 
raux de  Bedfort  reprirent  Saint-Denis,  et  poussèrent 
même  jusqu'à  Meulan.  Dunois,  accouru  au  secours 
de  cette  ville,  livra  une  action  dans  laquelle  il  reçut 
un  coup  de  lance  dans  le  flanc  :  le  champ  de  bataille 
lui  resta  néanmoins  ;  les  assaillants  se  virent  obligés 
de  se  retirer  en  toute  hâte  vers  Paris.  La  délivrance 
de  cette  métropole  devint  alors  l'unique  but  des  opé- 
rations du  connétable.  Le  gouverneur  Woodville, 
sentant  l'importance  de  la  possession  de  Saint-Denis, 
que  les  Français  menaçaient  pour  la  seconde  fois, 
détacha  le  vicomte  de  Beaumont  avec  douze  cents 
hommes,  en  le  chargeant  d'aller  renforcer  la  garni- 
son de  cette  place.  Arthur,  instruit  de  cette  détermi- 
nation, envoya  de  son  côté  une  division  qu'il  mit 
sous  les  ordres  de  Dunois;  celui-ci  attaqua  vigou- 
reusement Beaumont  auprès  des  Léprories,  lui  tua 
quatre  cents  hommes,  et  le  fit  prisonnier,  ainsi  que 
deux  cents  autres  soldats  ;  le  reste  se  dispersa  dans 
la  plaine,  et  Saint-Denis  capitula  le  même  jour. 

Cet  important  succès  permit  au  connétable   de 
brusquer  un  coup  de  main  sur  Paris.   Nous  avons 
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déjà  dit  comment  la  capitale  rentra  sous  l'obéissance 
de  son  roi  légitime  ;  Danois  fut  un  de  ceux  qui  coopè- 
rent le  plus  à  la  réussite  d'une  expédition  aussi  déci- 
sive. Il  s'approcha  le  premier  de  la  muraille,  et  par- 
vint aux  créneaux  en  mêaie  temps  que  Lille-Adam. 
Sans  laisser  refroidir  l'ardeur  des  troupes,  Arthur, 
maître  de  Paris,  envoya  ses  lieutenants  occuper  les 
postes  voisins  de  cette  ville  :  Dunois  enleva  Mar- 
coussi,  Montlhéry  ;  mais  Greil  lui  résista.  Le  général, 
contraint  de  se  retirer,  alla  rejoindre  le  connétable 
devant  Montereau.  On  sait  que  Charles  VII,  sollicité 
de  revenir  à  Paris,  ne  voulut  y  paraître  que  lorsqu'il 
se  serait  signalé  par  quelque  exploit  éclatant  ;  c'est 
dans  ce  but  que  le  siège  de  Montereau  fut  résolu  :  le 
roi  fixa  l'attention  de  toute  l'armée  par  sa  brillante 
valeur  ;  maître  de  cette  ville,  il  en  donna  le  gouver- 
nement au  bâtard  d'Orléans.  Dès  ce  moment  le  crédit 
de  ce  guerrier  ne  connut  plus  de  bornes  :  son  auto- 
rité devint  presque  l'égale  de  celle  du  connétable  ; 
mais  plus  sa  fortune  s'élevait,  plus  son  envie  aug- 
mentait :  cette  fâcheuse  rivalité  sema  la  division 
parmi  l'armée. 

Charles  YII  fît  son  entrée  dans  Paris  après  vingt 
ans  d'absence  :  il  coucha  à  Saint-Denis  le  H  no- 
vembre 1438,  et  en  partit  le  lendemain  matin.  Le 
prince  trouva  non  loin  de  la  Chapelle  les  échevins, 
les  chefs  des  corporations,  l'université,  le  parlement, 
et  les  notables  tenant  les  clefs.  Le  monarque  reçut 
les  compliments  d'usage,  les  mômes  que  depuis  un 
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quart  de  siècle  on  avait  prodigués  à  Henri  V,  à  Hen- 
ri VI,  au  régent  Bedfort  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Après  une  pose  d'une  heure  au  bourg  de  la  Chapelle, 
le  cortège  se  mit  en  marche  ;  il  s'ouvrait  par  huit 
cents  archers  français,  que  commandaient  le  comte 
de  Vendôme  et  le  sire  de  Graville,  grand  maître  des 
arbalétriers  ;  puis  venaient  deux  cents  hallebardiers, 
la  moitié  écossais  :  ce  fut  le  noyau  des  compagnies 
des  gardes  du  corps,  instituées  plus  tard.  Ils  étaient 
suivis  de  Xaintrailles,  grand  écuyer,  portant  au  bout 
d'une  haute  lance  le  heaume  du  roi.  Ce  général,  vêtu 
magnifiquement,  maniait  avec  aisance  un  coursier 
couvert  de  drap  d'argent,  semé  de  têtes  de  licornes- 
en  orfèvrerie  ;  trois  écuyers  tenaient  les  autres  pièces 
de  l'armure  royale,  la  cotte  de  velours  bleu,  bordée 
de  grosses  perles,  et  les  gantelets  à  fil  d'or;  un  troi- 
sième brandissait  l'épée,  parsemée  de  fleurs  de  lis. 
Venait  ensuite  Charles  VII,  monté  sur  un  destrier  de 
moyenne  taille  :  ce  prince,  ayant  des  jambes  courtes 
au  point  d'en  paraître  ridicule  à  cheval,  s'envelop- 
pait,  dans  les  revues,  d'une  robe  qui  descendait  jus- 
qu'à terre;  il  était  coiffé  d'un  chapeau  pointu  de 
castor  blanc,  doublé  de  velours  rouge,  surmonté 
d'une  houpe  de  fil  d'or  (1).  Un  chanfrein  d'acier  et 
de  belles  plumes  d'autruche  ornaient  le  frontail  du 
destrier.  A  la  gauche  du  roi  marchait  le  dauphin,, 
habillé  comme  son  père,  à  l'exception  de  la  coiffure, 

(1)  Histoire  de  Charles  VII,  par  un  anonyme. 
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-qui  différait  de  couleur.  On  remarquait  derrière 
Charles  YII  le  connétable,  facile  à  reconnaître  par 
son  bonnet  de  poil  de  sanglier,  son  bâton  de  com- 
mandement, et  sa  cotte  d'armes  chargée  des  hermines 
bretonnes.  Un  escadron  très-compacte,  appelé /a  6a- 
taille  du  roi^  fermait  le  cortège  :  cette  bataille  parais- 
sait ordinairement  dans  les  cérémonies  d'apparat,  et 
se  formait  de  l'élite  de  la  chevalerie,  qui  se  piquait 
de  déployer  une  magnificence  extraordinaire.  La  ba- 
taille de  Charles  Vil  se  composait  de  douze  cents 
bannerets,  chevaliers,  écuyers,  la  plupart  vieux  capi- 
taines qui  se  battaient  depuis  trente  ans  pour  la  cause 
royale.  Chacun  d'eux  rivalisait  de  richesse  dans  le 
harnachement  des  chevaux  et  dans  les  armures.  Le 
sire  de  Rostremen  et  le  sire  de  Chabannes,  comte  de 
Dampmartin,  fixaient  tous  les  regards  par  la  somp- 
tuosité de  leur  tenue.  A  la  tête  de  ces  douze  cents 
nobles,  dont  l'aspect  devait  éblouir,  marchait  seul,  à 
quelques  pas  en  avant,  Dunois,  armé  de  toutes  piè- 
ces, monté  sur  un  cheval  d'une  excessive  grandeur, 
et  qu'une  robe  de  brocart  couvrait  totalement.  11  te- 
nait un  bâton  rond,  semblable  à  celui  du  connétable  : 
un  collier  d'or,  en  forme  de  feuilles  de  chêne,  pesant 
cinquante  marcs,  pendait  sur  ses  épaules.  Un  écuyer 
le  précédait,  agitant  une  lance  peinte  en  rouge  et 
parsemée  d'étoiles  d'argent  :  au  bout  de  cette  lance 
flottait  l'image  de  l'archange  Saint-Michel  terrassant 
le  diable. 

Devant  la  barrière  Saint-Denis,  le  roi  passa  sous 
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un  dais  très-élevé  qui  ne  le  quitta  plus  :  ce  dais  fut 
porté successivementpar  les  échevins,  les  marchands, 
les  épiciers,  enfin  par  les  chefs  des  diverses  corpora- 
tions. La  multitude  remplissait  les  rues  et  les  places 
publiques.  Les  hommes  vieux  pleuraient  de  joie  en 
revoyant  leur  roi,  dont  ils  avaient  jadis  salué  la  jeu- 
nesse ;  quelques-uns  se  rappelaient  ses  traits  :  mais 
les  moins  âgés  ne  connaissaient  point  Charles  YII  ; 
la  curiosité  leur  tenait  lieu  pour  le  moment  de  tout 
autre  sentiment.  De  son  côté,  le  roi  considérait  les 
habitants  de  Paris  d'un  air  étonné  ;  quelquefois  des 
larmes  inondaient  son  visage,  au  souvenir  sans  doute 
des  malheurs  que  sa  famille  avait  essuj^és  dans  cette 
ville.  Les  acclamations  qui  retentissaient  à  ses 
oreilles  paraissaient  le  toucher  profondément  :  il  ne 
put  néanmoins  commander  à  un  mouvement  d'irri- 
tation que  lui  causaient  certains  détails  de  la  céré- 
monie. Charles  VII,  voyant  parmi  les  syndics  qui  sou- 
tenaient le  dais  deux  hommes  à  chevelure  blanche, 
leur  dit  :  u  Est-ce  vous  qui  portiez  le  dais  lorsque  Hen- 
ri de  Lanças  Ire  fît  son  entrée  dans  Paris,  il  y  a  dix-huit 
ans  ?  ))  Les  syndics  baissèrent  la  tête  sans  mot  dire, 
car  ils  avaient  porté  réellement  le  dais  dans  cette 
circonstance. 

Au  bonheur  de  voir  son  roi  rentrer  en  possession 
delà  capitale,  vint  se  joindre  bientôt  pour  Dunois  la 
certitude  de  la  délivrance  de  son  frère  le  duc  d'Or- 
léans, captif  à  Londres  depuis  vingt-cinq  ans.  On  sait 
que  ce  prince,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt, 
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ne  put  obtenir  de  Henri  V  la  faculté  de  se  racheter 
en  payant  une  rançon.  Le  monarque  anglais  refusa 
constamment  de  briser  les  fers  des  princes  du  sang 
que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  en  son  pouvoir. 
Le  besoin  d'argent  finit  par  engager  le  duc  de  Bedfort 
à  s'écarter  des  instructions  de  son  frère.  Le  fils  de 
Valentine  aurait  abandonné  tous  ses  domaines  pour 
acheter  la  permission  de  quitter  l'Angleterre,  dont  le 
séjour  lui  était  odieux  :  il  devint  presque  aveugle  à 
force  de  pleurer  sa  chère  patrie  ;  les  lettres  semblèrent 
calmer  ses  ennuis  :  on  le  transporta  au  port  de  Calais, 
où  sa  famille  devait  acquitter  la  rançon  exigée.  Dunois 
vola  dans  cette  ville  pour  embrasser  un  frère  dont  il 
conservait  un  tendre  souvenir,  malgré  cette  absence 
d'un  quart  de  siècle.  Le  duc  le  combla  de  caresses,  en 
le  remerciant  du  zèle  qu'il  avait  mis  à  défendre  ses 
domaines  contre  les  Anglais  et  contre  les  pillards,  qui 
couvraient  la  surface  de  la  France  ;  et,  en  témoignage 
de  sa  reconnaissance,  il  échangea  avec  lui  la  seigneu- 
rie de  Vertus  contre  le  comté  de  Dunois,  possession 
d'une  valeur  décuple  :  l'acte  fut  passé  à  Calais  le 
21  juillet  1439.  Depuis  cette  époque,  le  bâtard  prit 
le  titre  de  comte  de  Dunois,  sous  lequel  il  est  plus  gé- 
néralement connu  dans  l'histoire,  et  que  nous  lui 
avons  donné  par  anticipation.  Cette  augmentation  de 
domaines  et  la  renommée  qu'il  venait  d'acquérir 
dans  les  dernières  campagnes  en  firent  alors  un  des 
personnages  les  plus  considérables  du  royaume. 
Dunois  contracta  l'année  suivante  un  nouvel  hy- 

GRAKDS    CAP.  VII.  7 


no  DUNOIS 

men  :  sa  femme,  fille  de  Loiivet,  était  morte  en  1437, 
sans  lui  avoir  donné  d'enfants  :  Danois  épousa  Marie 
d'Harcourt,  fille  de  Jacques,  comte  de  Tancarville.  Il 
reçut  en  dot  600  livres  de  rente,  et  une  partie  des 
droits  que  la  famille  d'Harcourt  pensait  avoir  sur  la 
riche  seigneurie  de  Parthenay,  léguée  par  le  sire  de 
Lilliers  au  comte  de  Richemont.  Les  désordres  qui 
régnaient  dans  les  diverses  branches  de  l'administra- 
tion publique  avaient  empêché  que  le  parlement  ne 
jugeât  cette  affaire.  L'alliance  du  bâtard  avec  la 
maison  d'Harcourt  vint  ajouter  des  motifs  d'intérêt  à 
lajalousie  qu'il  nourrissait  déjà  contre  Arthur  de  Bre- 
tagne. Cette  rivalité  finitpar  se  changer  en  uneviolente 
haine,  et  il  en  résulta  bientôt  un  éclat  à  la  suite  d'un 
incident  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Vie  de  Riche- 
mont,  lorsque  ce  connétable  entreprit  de  réprimer  les 
ravages  commis  par  les  gens  de  guerre.  La  protection 
tacite  que  les  princes  du  sang  et  les  chefs  influents 
accordaient  aux  pillards  prolongeait  les  misères  du 
peuple,  et  en  particulier  des  habitants  des  campagnes. 
On  sut,  à  ne  pas  en  douter,  que  Dunois  retirait  un 
lucre  honteux  de  l'appui  qu'il  prêtait  en  cette  occasion 
aux  capitaines.  L'intègre  Richemont  ne  craignit  pas 
de  le  signaler  au  roi  comme  le  principal  artisan  de 
ces  déprédations  :  Dunois  dut  naturellement  en  con- 
cevoir en  ressentiment  furieux. 

Charles  YII  et  son  conseil  ne  pouvaient  que  gémir 
sur  ces  malheurs,  puisque  les  moyens  d'y  remédier 
leur  manquaient  absolument  :  ils  jugèrent  indispen- 
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sable  d'occuper  ces  guerriers,  dont  l'oisiveté  devenait 
le  fléau  de  l'État.  C'est  alors  que  le  siège  de  Meaux 
fut  entrepris  :  après  la  réduction  de  cette  ville,  les 
hostilités  continuèrent  avec  des  succès  balancés.  Les 
parties  belligérantes,  épuisées  par  une  lutte  de  trente 
ans,  se  montrèrent  disposées  à  conclure  la  paix  :  on 
ouvrit  des  pourparlers  au  printemps  de  1440.  Dunois 
profita  de  cette  circonstance  pour  travailler  à  la  déli- 
vrance définitive  du  duc  d'Orléans,  resté  à  Calais 
provisoirement  :  il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir 
s'attribuer  le  mérite  d'avoir  brisé  les  fers  de  son  frère. 
La  joie  que  lui  causa  un  événement  aussi  heureux  ne 
calma  point  l'inquiétude  de  son  caractère.  Les  confé- 
rences entre  les  plénipotentaires  de  France  et  d'An- 
gleterre continuaient,  sans  que  la  trêve  fût  proclamée. 
Les  princes  du  sang,  unis  à  des  barons  ambitieux, 
choisirent  ce  moment  pour  former  une  ligue  crimi- 
nelle, sous  prétexte  de  provoquer  la  destruction  des 
abus  du  gouvernement,  regardant  sans  doute  comme 
un  abus  le  soin  que  le  roi  et  ses  conseillers  prenaient 
de  mettre  un  frein  à  l'indocilité  de  la  gent  féodale.  La 
Trémouille,  irrité  de  sa  juste  disgrâce,  se  fit  l'insti- 
gateur de  la  rébellion.  Dunois,  oubliant  ses  devoirs, 
aveuglé  par  la  haine  qu'il  portait  au  comte  de  Riche- 
mont,  ne  craignit  pas  de  s'enrôler  sous  de  telles 
bannières.  Le  connétable,  accompagné  de  vingt  of- 
ficiers de  son  hôtel,  parcourait  le  pays  situé  entre  la 
Seine  et  la  Loire,  en  inspectant  les  places  fortes  :  il 
tomba,  non  loin  de  Beaugency,  au  milieu  d'un  ras- 
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semblement  formé  des  principaux  mécontents,  au 
nombre  de  six  cents.  Ces  nobles  l'entourèrent  en 
l'accablant  de  reproches  ;  Dunois  se  montra  le  plus 
violent  dans  ses  menaces  ;  il  proposa  hautement  de 
retenir  prisonnier  le  connétable,  et  de  le  garder 
comme  otage.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  ces 
hommes  courroucés  ;  le  sire  de  Chabannes  fut  le  seul 
qui  s'y  opposa  :  «  L'arrestation  du  premier  officier  de 
la  couronne,  dit-il,  peut  devenir  un  événement  très- 
préjudiciable  au  bien  de  l'État  ;  les  Anglais  rompront 
sans  aucun  doute  les  pourparlers,  et  recommence- 
ront les  hostilités  dès  qu'ils  apprendront  que  le  roi  est 
privé  du  chef  de  l'armée.  »  Qui  le  croirait?  ces  raisons 
touchèrent  les  rebelles.  Au  bout  de  quelques  heures 
de  captivité,  le  connétable  fut  libre  de  continuer  son 
chemin.  On  sait  quel  fut  le  sort  de  la  Praguerie  : 
Charles  VII  déploya  une  activité  merveilleuse  pour 
détruire  cette  ligue  ;  les  peuples,  indignés,  repoussè- 
rent les  barons  révoltés,  qui  ne  rencontrèrent  d'auxi- 
liaires nulle  part. 

Dunois  avait  terni  sa  gloire  en  se  rangeant  sous  les 
enseignes  de  la  révolte  :  il  eut  au  moins  le  mérite 
d'être  le  premier  à  les  abandonner.  Il  se  rendit  à 
Poitiers  auprès  du  roi,  embrassa  ses  genoux  en  im- 
plorant sa  clémence.  Le  prince  l'accabla  de  repro- 
ches, et  lui  fit  surtout  un  crime  d'avoir  voulu  arrêter 
le  connétable.  Le  bâtard  redoubla  ses  instances  : 
Charles  VII  accorda  le  pardon,  en  lui  infligeant  pour 
punition  d'aller  expulser  de  l'Ile-de-France  les  An- 
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glais,  qui  ne  justifièrent  que  trop  bien  les  prévisions 
du  sire  de  Chabannes.  Ils  rompirent  les  pourparlers, 
dès  que  les  embarras  du  roi  se  compliquèrent  ;  mais 
on  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  poursuivre  les  avan- 
tages remportés  par  eux  en  débutant.  Dunois,  en- 
flammé d'une  généreuse  ardeur,  ramassa,  dans  la 
capitale  même,  un  corps  de  deux  mille  hommes,  et 
fondit  sur  les  divisions  ennemies  qui  pillaient  sans 
obstacle  la  Picardie,  la  Beauce  et  le  Vexin  ;  il  les  tailla 
en  pièces,  et  s'empara  de  l'immense  butin  qu'elles 
traînaient  après  elles.  Ces  résultats  furent  obtenus  si 
rapidement,  que  Talbot  s'imagina  que  le  bâtard  dis- 
posait de  forces  considérables  :  dans  cette  persuasion, 
il  abandonna  le  projet  formé  depuis  quelque  temps 
de  diriger  une  attaque  contre  Paris.  L'attitude  for- 
midable que  Dunois  prit  dans  les  provinces  que  bai- 
gne la  Seine,  fournit  au  roi  les  moyens  de  réduire  en 
entier  la  Praguerie. 

Les  Anglais,  trompés  dans  les  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  de  la  révolte  du  dauphin,  voulurent 
reprendre  les  conférences  au  printemps  1441.  Char- 
les VII  et  son  conseil  ne  se  méprirent  point  cette 
fois  :  ils  poussèrent  les  hostilités  de  la  manière  la  plus 
vigoureuse.  Le  roi  eut  soin  de  tenir  séparés  deux  ri- 
vaux aussi  susceptibles  que  Richemont  et  Dunois  :  le 
premier  fut  chargé  d'expulser  l'ennemi  des  places 
voisines  de  Paris,  dont  il  avait  su  s'emparer  pour  la 
cinquième  fois,  telles  que  Pontoise,  Creil,  Meulan  ; 
le  second  reçut  la  mission  d'opérer  une  puissante  di- 
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version  en  pénétrant  au  cœur  de  la  Normandie,  pro- 
vince si  chère  aux  Anglais  :  il  y  répandit  la  terreur 
en  passant  rapidement  d'un  point  à  l'autre.  Ce  géné- 
ral semblait  être  partout  en  môme  temps.  Le  duc  de 
Sommerset  essaya  vainement  de  l'enfermer  dans  le 
Cotentin  :  le  bâtard  lui  échappa  avec  prestesse,  et 
prit  Conches  quand  son  adversaire  le  croyait  du  côté 
de  Saint-Lô.  Desmarets,  le  principal  lieutenant  de 
Dunois,  surprit  Dieppe  et  l'enleva.  La  perte  de  cette 
place  effraya  au  dernier  degré  Somuierset,  qui  or- 
donna à  Talbot  de  ne  rien  épargner  pour  Tarracher 
des  mains  des  Français. 

Dieppe  passait  ajuste  titre  pour  une  des  places  im- 
portantes de  la  Normandie,  par  la  sûreté  de  son  port 
et  la  proximité  de  Rouen.  Les  Anglais  l'avaient  forti- 
fiée soigneusement,  la  regardant  comme  le  point  le 
plus  commode  pour  communiquer  avec  leur  île.  Tal- 
bot accourut  à  la  tête  de  six  mille  hommes  :  il  brus- 
qua une  attaque,  espérant  enlever  le  poste  avant  que 
les  Français  eussent  le  loisir  de  se  reconnaître  ;  mais 
les  fortifications,  construites  d'une  manière  supé- 
rieure, exigeaient  peu  de  monde  pour  leur  défense; 
d'ailleurs  l'ennemi  manquait  de  canons  et  de  poudre, 
devenus  indispensable  pour  former  un  siège  en  règle. 
Abandonnant  l'espoir  de  forcer  les  murailles,  le  gé- 
néral anglais  s'empara  des  ouvrages  extérieurs,  et 
principalement,  du  Pollet,  montagne  dominant  la 
ville  du  côté  de  l'est.  Maître  de  ce  point,  Talbot  y 
plaça  ses  troupes  sous  le  commandement  du  sire  de 
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Rippelay  et  de  Guillaume  de  Poitou,  prescrivant  de 
se  borner  à  deux  choses,  bloquer  la  ville  et  empê- 
cher rintroduction  des  vivres.  Ces  dispositions  ache- 
vées, il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  à  l'effet  d'y 
prendre  de  l'artillerie  et  deux  divisions  promises  par 
le  parlement. 

Desmarets,  de  son  côté,  sut  inspirer  aux  habitants 
une  ardeur  belliqueuse  :  les  Dieppois  montrèrent  d'a- 
bord une  résolution  fort  louable,  mais  elle  fléchit  lors- 
que le  blocus  se  fut  prolongé  au  delà  de  cinq  mois  : 
les  vivres  n'entraient  plus;  la  flotte  britannique  fer- 
mait le  port  ;  la  famine  se  faisait  sentir.  Les  bourgeois, 
peu  accoutumés  aux  privations,  parlèrent  de  se  ren- 
dre. Desmarets  employa  pour  les  en  dissuader  les 
instances  les  plus  pressantes  :  voyant  ses  efl'orts  su- 
perflus, le  gouverneur  eut  recours  à  un  stratagème 
fort  simple,  et  que  le  succès  couronna  autant  qu'il 
pouvait  l'espérer.  Desmarets  fit  sortir  pendant  la  nuit 
une  vieille  femme,  en  lui  donnant  l'ordre  de  se  pré- 
senter aux  barrières  le  lendemain  matin,  comme  si 
elle  s'était  échappée  du  camp  ennemi.  Cette  femnae 
remplit  ses  intentions  merveilleusement  :  à  son  retour 
les  gardes  se  saisirent  d'elle,  et  la  conduisirent  sur  la 
place  publique  ;  les  bourgeois,  formés  en  plusieurs 
groupes,  la  questionnèrent  vivement  sur  les  inten- 
tions des  Anglais  :  «  Les  assiégeants,  répondit-elle, 
indignés  de  ce  que  les  habitants  ont  favorisé  l'entrée 
des  Français  dans  Dieppe,  ont  l'intention  de  mettre 
à  mort  tous  les  hommes,  et  d'emmener  les  femmes 
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ainsi  que  les  enfants  en  Angleterre  comme  escla- 
ves. Ce  projet  est  si  bien  arrêté,  qu'on  le  mettra  en 
exécution  quand  même  la  ville  se  rendrait  volontai- 
rement et  que  les  habitants  iraient  au  Pollet  la  corde 
au  cou.  »  Ce  discours,  dicté  par  Desmarets,  fit  passer 
la  fureur  dans  l'âme  des  Dieppois  :  a  Nous  mettrons 
le  feu  à  la  ville,  s*écrièrent-ils,  et  nous  nous  jetterons 
à  la  mer  avec  nos  enfants,  plutôt  que  de  subir  une 
loi  aussi  barbare.  » 

L'effervescence  des  esprits  dura  assez  de  temps 
pour  que  l'on  pût  être  instruit  de  l'approche  d'une  • 
armée  française,  accourant  au  secours  de  la  place  ; 
mais  Ton  apprit  aussi  l'arrivée  prochaine  de  Talbot, 
amenant  du  renfort  et  de  l'artillerie,  au  moyen  de 
laquelle  il  voulait  pulvériser  les  remparts.  L'une  et 
l'autre  de  ces  nouvelles  étaient  fondées;  mais  les 
imaginations  se  montraient  tellement  enflammées, 
que  l'on  refusa  néanmoins  d'ajouter  foi  à  la  dernière. 
Les  obstacles  qui  arrêtaient  Dunois  'étant  levés,  ce 
général  se  mit  en  marche  pour  les  côtes  de  la  Nor- 
mandie, et  plaça  à  la  tête  de  cette  expédition  le  dau- 
phin lui-même,  espérant  par  cet  expédient  augmenter 
l'ardeur  des  troupes  et  soutenir  la  résolution  des 
Dieppois.  Les  Anglais  avaient  éprouvé  des  pertes  ir- 
réparables depuis  huit  mois  que  durait  le  siège, 
soit  par  les  escarmouches,  soit  par  les  maladies  ou  les 
fatigues  :  la  venue  de  Talbot,  qu'on  annonçait  tou- 
jours comme  prochaine,  relevait  pourtant  leur  cou- 
rage. Dunois  résolut  d'assaillir  le  Pollet  avant  l'arri- 
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vée  de  ce  général.  L'attaque  eut  lieu  le  14  août  1443; 
mais  les  Français  se  virent  obligés  de  se  retirer  après 
deux  heures  d'efforts  inouïs.  Cet  échec  ne  rebuta 
point  Dunois  ;  il  lança  une  seconde  fois  les  soldats 
à  l'assaut  de  la  montagne,  en  les  faisant  commander 
par  le  dauphin  en  personne.  Le  jeune  prince  monta 
à  l'escalade  en  donnant  l'exemple  de  l'audace,  et  le 
premier  atteignit  les  retranchements  ;  Dunois  rompit 
également  les  palissades  par  les  flancs  :  alors  se  livra 
sur  le  revers  de  la  colline  un  combat  des  plus  achar- 
nés, dont  le  résultat  fut  la  défaite  complète  des  An- 
glais; on  en  tua  cinq  cents.  Les  principaux  chefs, 
Guillaume  de  Poitou,  Rippelay,  tombèrent,  criblés 
de  coups,  au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  s'emparèrent 
d'un  matériel  nombreux. 

A  l'issue  d'un  avantage  si  éclatant,  le  dauphin  et 
Dunois  firent  leur  entrée  publique  dans  la  ville,  et  se 
rendirent  directement  à  l'église  Saint-Jacques  pour 
remercier  Dieu.  Le  premier  offrit  en  présent  à  la 
chapelle  une  image  de  la  Vierge,  en  argent;  ce 
n'était  point  une  statue,  mais  un  tableau  en  relief, 
tel  qu'on  les  exécutait  alors.  Dunois  arma  chevaliers 
au  milieu  de  l'église  les  jeunes  Flavi,  d'Estouteville, 
de  Biencourt,  de  Saint-Pol,  qui  venaient  de  se  signa- 
ler dans  l'assaut.  Dunois  s'empressa  de  faire  raser 
les  fortifications  du  Pollet,  afin  que  les  Anglais  ne 
pussent  s'y  loger  une  seconde  fois  ;  il  employa  toute 
la  population  à  réparer  les  remparts  de  la  place,  fit 
rassembler  des  amas  de  vivres,  et  prit  les  mesures 
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les  plus  sages  pour  mettre  la  ville  en  état  de  résister, 
«i  on  venait  l'attaquer  de  nouveau.  Le  général  laissa 
l'honneur  de  ce  brillant  succès  au  dauphin  :  cette 
modestie  accrut  encore  son  crédit  auprès  du  roi,  qui, 
voulant  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  donna,  par 
lettres  datées  de  Saumur,  20  septembre  li43,  le 
comté  de  Longueville,  ancien  apanage  de  Cuguesclin. 
Au  seul  bruit  de  la  marche  du  dauphin,  le  duc  de 
Sommerset,  gouverneur  de  la  Normandie,  avait  ra- 
massé plusieurs  détachement  pour  voler  au  secours 
du  Pollet  :  il  parut  en  vue  de  Dieppe  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes,  le  sixième  jour  qui  suivit  la  prise  du 
camp  :  loin  d'engager  une  action,  Sommerset  ne  per- 
dit pas  un  instant  pour  regagner  le  chemin  de  Rouen. 
Talbot  arriva  également  par  mer,  une  semaine  après 
son  collègue;  il  n'avait  pu  obtenir  du  ministère  an- 
glais qu'une  division  assez  faible.  Talbot  jugea  plus 
prudent  d'employer  ces  troupes  à  augmenter  les 
garnisons  des  autres  places,  qu'à  tenter  de  chasser 
les  Français  de  leur  conquête. 
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LIVRE  IV 


Conquête  de  la  Normandie.  — Danois  forme  le  siège  de  Pv,ouen, 
et  se  rend  maître  de  cette  place,  dont  il  est  nommé  gouver- 
neur. —  Entrée  de  Charles  VII  dans  Rouen. 


La  prise  de  Dieppe  avait  effrayé  le  conseil  de 
Henri  71,  qui  s'empressa  de  reprendre  les  pourpar- 
lers. Les  Anglais  n'aspiraient  point  à  conclure  une 
paix  solide;  ils  voulaient  qu'on  leur  laissât  la  facilité 
de  réparer  les  pertes  récentes,  et  profiter  du  premier 
embarras  dans  lequel  ils  verraient  Charles  Ylt  en- 
gagé, sans  songer  que  la  guerre  civile  leur  préparait 
à  eux-mêmes  des  malheurs  plus  longs  que  ceux  dont 
les  Français  venaient  enfm  de  voir  le  terme.  Une 
trêve  de  deux  années,  signée  d'abord  à  Tours  le  1"  juin 
1444,  fut  prolongée  ensuite  jusqu'en  1449.  Dunois 
présida  aux  conférences,  revêtu  de  pouvoirs  illimités. 
Son  crédit  auprès  du  souverain  ne  connaissait  point 
de  bornes  :  on  en  vit  une  preuve  évidente  lorsque  ses 
prières  obtinrent  la  grâce  du  comte  d'Armagnac, 
qu'on  venait  de  condamner  à  mort  pour  cause  de  ré- 
bellion. Ce  vassal  ne  craignit  pas  de  s'emparer  de 
vive  force  du   comté  de  Gomminges,  légué  par  sa 
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tante  Marguerite  à  Charles  VII.  Un  ordre  du  souve- 
rain le  traduisit  par-devant  le  parlement  de  Paris. 
Outre  le  crime  de  rébellion  et  de  fausse  monnaie, 
l'acte  d'accusation  contenait  les  griefs  suivants  : 
«  D'avoir  continué,  malgré  la  défense  expresse  du 
roi,  à  se  dire  comte  (T Armagnac  par  la  grâce  de  Dieu; 
d'avoir  mis  en  taille  ses  terres  deux  ou  trois  fois  par 
an,  d'avoir  fait  pendre  un  huissier  du  parlement  de 
Toulouse,  nommé  Noël,  qui  venait  instrumenter 
contre  lui  ;  de  tenir  trente  ou  quarante  ribauds  dans 
le  château  de  Saint-Yarin,  lesquels  pillaient  et  ran- 
çonnaient les  voyageurs;  d'avoir  détroussé  les  gens 
de  révoque  de  Lodève  ;  d'avoir  violenté  nonnes  et 
châtelaines;  enfin,  d'avoir  battu  son  confesseur,  qui 
refusait  de  l'absoudre  de  ses  péchés.  »  Dunois,  dont 
l'enfance  s'éleva  sous  la  protection  du  connétable 
d'Armagnac,  aïeul  du  prévenu,  regarda  comme  un 
devoir  de  sauver  le  petit-fils  ;  il  y  employa  la  faveur 
immense  que  lui  avaient  assurée  ses  éminents  ser- 
vices. 

L'agitation  extrême  qui  régnait  au  sein  de  la  so- 
ciété ne  permettait  pas  aux  guerriers  de  goûter  le 
repos  :  il  parut  urgent  d'arracher  du  royaume  les 
soldats  que  l'on  avait  levés  à  grands  frais  pour  con- 
tenir les  Anglais  dans  la  Normandie  ;  on  les  occupa 
en  conduisant  les  uns  en  Suisse,  les  autres  en  Lor- 
raine :  le  bâtard  d'Orléans  menait  les  derniers.  A 
l'issue  de  cette  expédition,  on  procéda  au  licencie- 
ment définitif  des    compagnies  :  ce  licenciement, 
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opéré  comme  par  miracle,  changea  la  face  de  la 
France.  Arthur  dellichemont  eut  la  plus  grande  part 
à  cette  réforme,  de  laquelle  découlèrent  tant  d'autres 
améliorations.  Dunoisn'y  demeura  pas  étranger  :  sa- 
crifiant au  bien  du  pays  la  violente  haine  que  son 
cœur  nourrissait  contre  le  connétable,  il  déploya  le 
zèle  le  plus  soutenu  afin  de  seconder  ses  efforts  : 
cette  conduite  parut  d'autant  plus  louable  que  les 
autres  généraux  ne  montraient  point  la  même  sou- 
mission. Ce  vaillant  la  Hire,  dont  le  bras  fut  si  fatal 
aux  Anglais,  refusa  de  subir  le  joug,  et  ne  discon- 
tinua point  de  ravager  les  provinces  à  la  tête  de  ses 
bandes,  il  s'était  emparé  du  château  de  Clermont 
en  Beauvoisis  et  de  la  ville  de  Soissons  ;  ses  gens  y 
tenaient  garnison,  et  les  ordres  les  plus  formels  du 
roi  ne  purent  obtenir  l'évacuation  de  ces  places.  Il 
fallut  user  de  ruse  pour  vaincre  cette  obstination 
criminelle  :  on  invita  la  Hire  à  une  partie  de  paume 
dans  le  château  de  Roussi  ;  le  capitaine  se  montrait 
passionné  pour  ce  jeu;  il  accourut,  dans  l'espoir  de 
rencontrer  des  jouteurs  dignes  de  lui  :  quelques 
écuyers  seulement  l'accompagnaient.  Survint  un  dé- 
tachement d'archers,  qui  s'empara  de  la  Hire  non  sans 
éprouver  une  vigoureuse  résistance  :  on  ne  rendit  la 
liberté  au  capitaine  que  lorsque  ses  officiers  eurent 
remis  les  deux  places  entre  les  mains  du  maréchal 
de  Gulant  (1). 

(i)  La  Hire,  sorti  d'une  captivité  aussi  étrange,  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  servir  le  roi  et  à  frapper  sur  les  Anglais.  S'é- 
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Une  mission  de  nature  toute  pacifique  offrit,  l'an- 
née suivante  (1445),  au  comte  de  Longueville  Tocca- 
sion  de  déployer  d'autres  talents.  Charles  YII,  en  vé- 
ritable fils  aîné  de  TÉglise,  désirait  voirie  terme  des 
funestes  discordes  qui  déchiraient  la  chrétienté  :  un 
sentiment  de  reconnaissance  l'y  portait  naturelle- 
ment. Ce  prince  se  rappelait  trop  bien  que  les  évo- 
ques envoyés  par  le  concile  de  Baie  au  congrès  d'Ar- 
ras  contribuèrent  à  le  réconcilier  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ;  et,  à  ses  yeux ,  ce  raccommodement 
avait  plus  fait  pour  la  délivrance  de  la  patrie  que  le 
gain  de  dix  batailles. 

Gabriel  Condolmero,  Vénitien,  fut  élu  pape  dans  le 
mois  de  mars  1431;  il  prit  le  nom  d'Eugène  IV  ;  les 
seize  années  de  son  pontificat  se  passèrent  en  querel- 
les provoquées,  en  grande  partie,  par  son  humeur 
tracassière.  Il  avait  conçu  la  pensée  de  réunir  les 
deux  Églises  latine  et  grecque  :  l'exécution  d'un  si 
noble  projet  demandait  une  fixité  de  vues  qui  man- 
quait au  pontife.  Eugène  rencontra  une  opposition 
soutenue  parmi  les  Pères  réunis  au  concile  de  Bâle  ; 
ayant  voulu  user  de  violence  pour  triompher  de  cette 
obstination,  il  échoua,  et  fut  déposé  le  22  juin  1439. 
Le  concile  élut  à  sa  place  Amédée  VIII,  duc  de  Sa- 
voie, petit-fils  du  fameux  comte  Vert. 

tant  rendu  dans  le  Midi  pour  quelque  nouvelle  expédition,  il 
fut  obligé  de  s'arrêter  à  Montauban;  ses  nombreuses  blessures 
se  rouvrirent,  par  suite  de  quelques  excès  :  le  terrible  capitaine 
mourut  dans  cette  ville  en  1449,  sans  laisser  de  postérité. 
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Amédée,  un  des  princes  les  plus  illustres  de  ce  siè- 
cle, sut  procurer  à  ses  sujets  une  félicité  parfaite  :  il 
abdiqua  subitement  le  trône  ducal  en  faveur  de  son 
jeune  fils.  Amédée  ayant  pris  Ihabit  de  moine  de 
Saint- Augustin,  se  retira  au  prieuré  de  Ripaille  :  il  y 
goûtait  depuis  dix  ans  un  délicieux  repos,  lorsque  le 
concile  de  Bàle  s'imagina  de  l'élire  pape.  Amédée 
s'arracha  de  sa  molle  retraite,  se  rendit  auprès  des 
évoques  assemblés,  et  prit  le  nom  de  Félix  V.  De  son 
côté,  Eugène  protesta  contre  cette  élection;  plusieurs 
souverains,  notamment  Charles  YII,  refusèrent  de 
reconnaître  le  pape  récemment  élu.  Ce  nouveau 
schisme  alarma  tous  les  princes  ;  le  roi  de  France  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  zèle  pour  couper  le  mal 
dans  sa  racine  :  il  dépêcha  un  certain  nombre  de 
personnes  vers  Félix,  qui  venait  d'établir  son  siège  à 
Genève.  Charles  VII  mit  à  la  tête  de  cette  ambassade 
le  comte  de  Longueville,.chez  qui  une  éloquence  per- 
suasive et  des  connaissances  en  théologie  très-appro- 
fondies  s'alliaient  à  une  brillante  valeur  :  on  le  jugeait 
capable  de  soutenir  une  thèse  contre  les  plus  savants 
docteurs.  Il  est  à  remarquer  que  les  guerriers  de  cette 
époque  se  montraient  propres  à  tout  :  on  avait  vu, 
quelques  années  auparavant,  Jean  de  Bruc,  sire  de 
la  Bouteveillaye,  un  des  capitaines  les  plus  impé- 
tueux de  son  temps,  se  rendre  à  Rome  pour  arranger 
les  différends  élevés  entre  le  clergé  de  Bretagne  et  le 
saint-siége.  Il  s'acquitta  de  sa  mission  l'épée  au  côté, 
et  déployant  autant  de  savoir  qu'on  aurait  pu  l'atten- 
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dre  des  théologiens  les  mieux  entendus  en  affaires 
ecclésiastiques. 

Dunois  arriva  à  Genève  le  1"  août  1446  ;  il  ne 
trouva  point  Amédée  YIII  disposé  à  se  démettre  de  la 
tiare,  et  n'eut  môme  pas  le  loisir  de  voir  l'effet  que 
produiraient  ses  pressantes  sollicitations  :  un  ordre 
formel  du  roi  le  rappela  en  France.  Charles  YII  dési- 
rait l'employer  dans  une  négociation  d'un  intérêt 
plus  direct.  Le  conseil  de  Henri  VI  refusait  de  rem- 
plir les  conditions  stipulées  lors  de  la  signature  de  la 
dernière  trêve.  Dunois  franchit  donc  le  détroit  ;  on 
lui  fit  en  Angleterre  la  réception  la  plus  pompeuse  : 
il  ne  put  néanmoins  obtenir  la  remise  de  la  ville  du 
Mans,  l'objet  principal  de  sa  mission. 

Le  comte  de  Longueville,  à  son  retour  de  Londres, 
rencontra  dans  le  port  de  Dieppe  un  chevalier  de 
l'hôtel  du  roi,  qui  lui  remit  l'ordre  signé  de  Char- 
les YII  de  prendre  le  commandement  de  huit  mille 
hommes  réunis  dans  l'Anjou,  et  de  mettre  le  siège 
devant  la  ville  du  Mans  :  le  prince  lui  donnait,  pour 
le  seconder,  le  vaillant  la  Hire,  rentré  dans  le  devoir, 
l'amiral  Coëtivi,  le  sire  de  Jalonges  et  Jean  Bureau, 
grand  maître  de  Tartillerie;  ce  dernier  disposait  d'un 
matériel  considérable.  Le  jour  même  où  Dunois  fit 
les  premières  reconnaissances  autour  de  la  place,  afin 
de  mesurer  le  terrain  et  de  marquer  l'emplacement 
des  lignes,  l'évêque  d'Exeter,  gouverneur  du  Mans, 
commanda  une  furieuse  sortie,  dans  l'espoir  d'écar- 
ter les  Français  et  de  rompre  leurs  lignes.  Le  comte 
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de  Longueville  repoussa  vigoureusement  les  Anglais, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  fossés.  Il  fit  mettre  les 
pièces  en  batterie,  et  enfonça  les  portes  à  coups  de 
canon,  prélude  ordinaire  d'un  assaut  général.  Les 
cris  d'effroi  que  poussaient  les  habitants  intimidè- 
rent la  garnison  :  elle  manifesta  le  désir  de  capituler, 
en  demandant  la  faculté  d'emporter  les  bagages  et 
de  se  retirer  librement  en  Normandie  :  on  souscrivit 
àcesconditions.La  villefut  évacuée  parles  étrangers, 
qui  l'avaient  occupée  dix-sept  ans  ;  Dunois  y  fit  son 
entrée  solennelle  (février  14-47),  et  alla  planter  lui- 
même  sur  la  tour  principale  le  drapeau  de  France. 

La  prise  du  Mans  étonna  tellement  le  conseil  de 
Henri  YI,  qu'il  renonça  pour  le  moment  à  ses  des- 
seins hostiles.  Le  comte  de  Longueville  quitta  les 
camps  pour  redevenir  pacificateur,  et  partit  dans 
l'intention  de  terminer  la  négociation  entamée  avec 
Amédée.  Eugène  venait  de  mourir  :  la  majorité  des 
cardinaux  élut  en  sa  place  Nicolas  Y.  Cette  élection 
fut  contestée  par  quelques  membres  du  conclave  ; 
Amédée,  de  son  côté,  protesta  de  la  manière  la  plus 
formelle.  Dunois  se  réunit  à  Lyon  aux  ambassadeurs 
d'Espagne,  de  Flandre,  de  Saxe,  de  Bavière,  d'An- 
gleterre, chargés  de  le  seconder  :  il  les  conduisit  à 
Genève,  «  où  Dunois  besogna  si  bien,  dit  la  chroni- 
que, que  le  pape  Félix  Y  se  rendit  à  son  admonition, 
et  abdiqua  le  19  avril  1449.  »  Il  courut  regagner  sa 
délicieuse  retraite  de  Ripaille,  emportant  le  titre  de 
cardinal  de  Sainte-Sabine.  Aucun  prince  de  la  chré- 
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tienté  ne  disputa  à  Charles  VII  la  gloire  d'avoir  étouffé 
ie  schisme  :  Dunois,  son  mandataire,  pouvait  à  juste 
titre  s'attribuer  tout  le  mérite  de  l'exécution.  A  son 
retour  en  France,  il  trouva  la  scène  entièrement 
changée. 

Les  Anglais,  opiniâtres  dans  leurs  desseins,  ve- 
naient de  rompre  la  trêve  en  surprenant  la  ville  de 
Fougères  :  les  hostilités  recommencèrent.  L'armée, 
formée  d'après  un  système  nouveau,  se  présentait 
sur  un  pied  respectable  ;  on  voyait  à  sa  tête  Arthur 
d3  Richemont,  Dunois,  et  une  foule  de  généraux 
expérimentés.  Jean  Bureau  rassemblait  une  masse 
d'artillerie  formidable  ;  ses  nombreux  essais  sur  le 
tir  du  canon,  ses  expériences  dans  la  fonte  des 
pièces,  avaient  donné  à  cette  arme  une  supériorité 
marquée.  Jacques  Cœur,  l'un  des  hommes  qui  firent, 
le  plus  pour  relever  le  trône  de  Charles  YII  etle  con- 
solider ensuite,  accompagnait  l'armée,  nanti  de 
sommes  considérables,  produit  de  son  propre  com- 
merce ou  de  la  taille  extraordinaire  établie  depuis 
trois  ans.  Cet  argent  était  destiné  à  tenir  au  courant 
la  solde  des  troupes  ;  car  si  la  paye  eût  manqué  un 
seul  jour,  l'opération  du  licenciement  serait  devenue 
illusoire,  les  désordres  auraient  recommencé,  et  l'on 
retombait  infailliblement  dans  l'anarchie. 

Charles  YII  ordonna  la  formation  de  deux  ar- 
mées, dont  l'une  agirait  contre  la  haute  Normandie, 
et  l'autre  contre  la  basse.  Le  roi  devait  marcher  avec 
la  réserve  entre  ces  deux  divisions,   afin  d'appuyer 


DUNOIS  127 

celle  qui  fléchirait  devant  un  ennemi  supérieur  en 
forces.  Le  commandement  du  premier  corps  fut  confié 
au  comte  deRichemont;  celui  du  second  à  Dunois, 
qui  reçut  le  titre  de  lieutenant  général  du  roi  en  ses 
guerres,  qualification  nouvelle  qui  le  plaçait  immé- 
diatement après  le  connétable.  A  cette  occasion, 
l'historien  Matthieu  de  Gouci  dit  :  «  Lequel  (Dunois) 
estoit  en  ce  temps-là  fort  renommé  d'être  sage,  pru- 
dent et  de  bonne  conduite,  et  aussi  fort  aimé  de  tous 
les  gens  de  guerre,  autant  et  plus  qu'aucun  autre 
seigneur  ou  capitaine  du  roi  de  France.  »  Le  comte 
de  Longueville  atteignait  alors  sa  cinquantième 
année.  Les  chroniqueurs  le  représentent  comme  un 
des  barons  les  plus  remarquables  de  l'époque,  soit 
par  sa  taille  élevée,  soit  par  son  magnifique  visage; 
car  il  ressemblait  extrêmement  à  son  père  Louis 
d'Orléans  :  cependant  des  jambes  plus  longues  que 
ne  le  comportait  les  proportions  du  corps  déparaient 
un  si  noble  physique,  et  le  firent  surnommer  le  Bâ- 
tard aux  grandes  jambes. 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  d'Arthur  de  Richemont 
comment  ce  général  fît  la  conquête  de  la  basse  Nor- 
mandie :  nous  allons  parler  de  la  campagne  que  Du- 
nois dirigea  dans  la  région  septentrionale  de  cette 
province.  En  ce  moment  la  Picardie,  qui  depuis  vingt- 
cinq  ans  servait  les  intérêts  de  l'Angleterre,  aban- 
donna cette  alliance  étrangère  ;  douze  cents  nobles 
de  ce  pays  vinrent  ofl'rir  leurs  épées  à  Charles  VIL 
On  les  classa  dans  les  cadres  des  compagnies  de  gens 
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d'armes  ;  ils  n'exigeaient  aucane  solde,  et  promet- 
taient de  se  conformer  aux  règlements  militaires  ins- 
titués par  le  connétable.  Parmi  ces  bannerets  picards 
on  distinguait  le  comte  de  Saint-Pol,  Robert  de  Bé- 
thune,  de  Mareuil,  Darly  de  Genlis,  de  Saveuse,  de 
Quercet,  Ferry  de  Mailly,  de  Poix,  de  Roye,  Hap- 
plincourt,  René  le  Bossu,  Henri  de  Ham,  Antoine  de 
Groy,  Jacques  de  Rambures.  Girard  de  Biencourt  : 
ce  dernier,  chef  d'une  des  plus  antiques  maisons  de 
la  Picardie,  descendait  des  anciens  souverains  du 
Ponthieu  ;  un  de  ses  ancêtres  se  distingua  à  la  bataille 
de  Bouvines,  où  il  combattit  sous  les  enseignes  de 
Thomas  de  Saint-Valery,  son  parent. 

Le  30  août  1449,  les  trois  corps  d'armée  se  mirent 
en  mouvement  :  celui  d'Arthur,  concentré  dans  le 
Maine,  s'avança  par  Mortain,  en  s'étendant  sur  sa 
droite  dans  le  comté  d'Alençon  ;  celui  de  Dunois,  fort 
de  quinze  mille  hommes,  s'était  rassemblé  dans  la 
Beauce  ;  il  se  déploya,  la  droite  à  la  Seine,  et  se  lia 
par  sa  gauche  avec  les  divisions  du  connétable.  Le 
roi,  venant  de  Vendôme  suivi  de  huit  mille  féodaux, 
tous  volontaires,  traversa  le  Perche,  prêt  à  s'unir  à 
celui  des  deux  généraux  qui  réclamerait  son  appui. 
Dunois  jeta  sur  ses  flancs  le  comte  d'Eu  et  le  sire  de 
Brezé,  d'une  part  ;  de  l'autre,  le  comte  de  Saint-Pol 
et  Florent  d'Illiers,  en  leur  ordonnant  d'investir  Yer- 
neuil  et  Neufchâtel  :  lui-même  perça  par  Évreux, 
accompagné  d'une  colonne  de  troupes  légères,  dans 
l'intention  de  protéger  les  opérations   de   ces  trois 
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sièges,  et  en  même  temps  pour  observer  Talbot.  qui, 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes  déterminés,  voltigeait 
dans  la  Normandie,  de  position  en  position,  résolu 
d'attaquer  partiellement  les  divisions  françaises  em- 
ployées au  blocus.  Le  comte  de  Longuevilie  campait 
depuis  quatre  jours  dans  le  voisinage  d'Évreux, 
lorsqu'il  apprit  que  le  sire  de  Brezé  avait  été  intro- 
duit dans  Yerneuil  par  les  soins  d'un  charpen- 
tier. 

Cet  artisan,  maltraité  par  les  Anglais,  ne  respirait 
que  la  vengeance  ;  il  s'empressa  d'indiquer  aux  assié- 
geants un  passage  secret,  pratiqué  au  pied  des  mu- 
railles. Les  Français,  maîtres  d'une  partie  de  l'inté- 
rieur de  la  place,  rencontrèrent  encore  une  résistance 
soutenue  ;  la  garnison  se  défendit  vigoureusement  au 
milieu  des  rues,  et  gagna  en  bon  ordre  le  château  ap- 
pelé la  Tour  grise  :  Brezé  essaya  inutilement  de  les 
y  forcer.  Dunois,  instruit  de  cette  particularité,  ac- 
courut suivi  de  quatre  mille  archers  ;  à  peine  tou- 
chait-il les  quartiers  des  assiégeants,  que  la  nouvelle 
de  l'approche  de  Talbot  se  répandit,  et  releva  le 
courage  de  l'ennemi  :  ce  général  annonçait  le  projet 
ou  de  jeter  du  monde  dans  la  Tour  grise,  ou  de  s'y 
renfermer  lui-même.  Dunois  laissa  sous  les  remparts 
de  Yerneuil  huit  cents  hommes,  et,  accompagné  de 
ses  deux  divisions,  il  courut  au-devant  de  Talbot, 
avec  la  ferme  résolution  de  le  combattre,  persuadé 
que  sa  défaite  déciderait  du  sort  de  la  campagne  :  il 
l'atteignit  devant  Harcourt.  Talbot,   se  voyant  trop 
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faible  pour  engager  Faction  dans  la  plaine,  prit  une 
excellente  position,  s'y  fortifia  au  moyen  de  ses  cha- 
riots, de  ses  bagages,  et  forma  une  ligne  de  piquets, 
attendant  qu'on  vînt  l'attaquer.  Il  voulut  se  mettre 
dans  la  même  situation  que  Fastoif  à  Rouvray  ;  et 
l'issue  du  combat  aurait  peut-être  été  aussi  malheu- 
reuse, sans  la  prudence  du  comte  de  Longueville., 
qui  arrêta  l'impatience  de  ses  officiers,  et  les  empê- 
cha de  se  précipiter  au  travers  de  ces  retranchements. 
Comme  l'autorité  des  chefs  était  mieux  affermie  que 
par  le  passé,  grâce  aux  nouveaux  règlements  militai- 
res,  le  comte  de  Longueville,  sut  contenir  chacun  à 
son  poste;  il  s'établit  en  face  des  Anglais,  et  enve- 
loppa leur  position,  décidé  à  ne  fondre  sur  eux  que 
lorsqu'ils  en  sortiraient. 

Talbot  exécuta  dans  la  nuit  un  mouvement  rétro- 
grade :  laissant  ses  feux  allumés  et  quelques  troupes 
légères  dans  ses  lignes  pour  mieux  cacher  sa  retraite, 
il  se  jeta  dans  les  bois,  gagna  le  château  d'Harcourt, 
et  s'y  renferma.  Dunois ,  désespérant  d'emporter 
cette  redoutable  forteresse,  leva  le  camp  et  se  diri- 
gea vers  Pont-Audemer,  dont  il  forma  le  siège  en 
règle.  Le  sire  de  Montfort,  trésorier  de  Normandie, 
repoussa  vaillamment  les  premières  attaques.  Dunois 
parvint  à  mettre  le  feu  à  deux  faubourgs,  et,  profitant 
du  désordre  occasionné  par  un  semblable  événement, 
lança  ses  soldats  à  l'escalade  ;  on  prit  la  ville  au  bout 
de  trois  heures  de  résistance  :  les  sires  de  Rambures, 
de  Roye,  de  Groy,  de  Grèvecœur,  les  héros  de  la  jour- 
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née,  furent  armés  chevaliers  par  le  comte  de  Lon- 
gueville. 

Ce  général  se  porta  ensuite  rapidement  devant  la 
Roche-Guyon  :  le  gouverneur  capitula,  afin  de  con- 
server les  grands  biens  que  sa  femme,  dame  nor- 
mande, possédait  dans  le  voisinage.  Argentan  fut  at- 
taqué après  la  Roche-Guyon  :  on  somma  les  Anglais 
de  se  rendre,  en  leur  offrant  des  conditions  très- 
honorables.  Les  chefs  se  réunirent  en  conseil  pour 
examiner  la  proposition  :  tandis  qu'ils  délibéraient, 
les  habitants  appelèrent  les  soldats  français,  leur 
tendirent  des  échelles,  et  les  introduisirent  ainsi 
dans  le  bastion.  Les  Anglais,  indignés,  gagnèrent  en 
bon  ordre  le  château ,  en  menaçant  de  brûler  la 
ville.  Sur  cette  déclaration,  Bureau,  maître  de  l'ar- 
tillerie, dirigea  une  bombarde  contre  le  château,  et 
pratiqua  dans  le  mur  un  trou  assez  large  pour  don- 
ner passage  à  quatre  hommes  de  front.  Les  Anglais 
essayèrent  en  vain  de  défendre  cette  brèche  ;  ils  fu- 
rent obligés  de  capituler  le  1"  septembre  1449,  et 
sortirent  le  bâton  blanc  à  la  main,  selon  la  coutume. 
Dunois  apprit  devant  Pont-Audemer  la  réduction  de 
Neufchâtel,  obtenue  par  le  comte  de  Saint-Pol.  Sur 
le  reste  de  la  ligne,  ses  autres  lieutenants  venaient 
également  de  remporter  des  avantages  signalés  : 
le  sire  de  Gaucourt  avait  enlevé,  en  dépit  d'une 
résistance  prolongée,  Pont-l'Évêque,  dont  les  habi- 
tants jurèrent  «  d'être  bons  Français  à  l'avenir.  » 

Le  comte  de  Saint-Pol,  poursuivant  ses  succès,  s& 
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rendit  maître,  non  loin  de  Pont-de-l'Arche,  d'un 
château  appelé  Longempré  :  le  roi  d'Angleterre  en 
avait  fait  présent  à  Talbot.  Ce  général  s'était  plu  à 
orner  cette  demeure  ;  le  comte  de  Saint-Pol  la  livra 
aux  flammes.  L'Anglais,  fort  affecté  de  cette  perte, 
en  adressa  de  vifs  reproches  au  comte,  déclarant 
qu'il  ne  laisserait  pas  échapper  l'occasion  d'user  de 
représailles,  sans  songer  que  les  événements  le  met- 
taient hors  d'état  d'exécuter  ses  menaces  :  il  appre- 
nait chaque  jour  quelque  sanglant  revers.  Dunois 
soumit  Lizieux,  grâce  au  zèle  de  l'évêque,  qui,  de 
longue  main,  préparait  les  habitants  à  un  change- 
ment de  domination.  Les  Français,  ayant  occupé  la 
ville,  se  logèrent  chez  les  bourgeois  au  moyen  de 
billets  délivrés  par  les  magistrats.  L'historien  Mat- 
thieu Paris  rapporte,  comme  un  fait  des  plus  surpre- 
nants, que  ni  les  capitaines  ni  les  soldats  ne  commi- 
rent les  moindres  excès,  «  se  gouvernant,  dit-il, 
comme  des  jeunes  filles.  » 

Tandis  que  Lizieux  recevait  dans  ses  murs  le  comte 
de  Longueville,  Gournay  et  Vernon  ouvraient  leurs 
portes  au  sire  de  Brezé.  On  sait  que,  dans  la  basse 
Normandie,  le  connétable  soumettait  tout  le  pays  à 
ses  armes.  Le  roi,  ayant  appris  que  des  succès  si 
marquants  s'obtenaient  sans  obstacle,  partit  de  Ven- 
dôme, traversa  la  Beauce,  s'avança  vers  Pont-de- 
l'Arche,  afin  d'effectuer  sa  jonction  avec  Dunois  et 
ses  lieutenants  :  cette  concentration  exigea  huit 
jours.  Charles  VII  vint  en  personne  devint  Château- 
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Gaillard,  investi  la  veille  par  le  bâtard.  Cette  ville, 
célèbre  par  le  siège  qu'elle  soutint  dans  le  douzième 
siècle  contre  une  armée  de  cinquante  mille  hommes 
hommes  que  commandait  Philippe  Auguste  en  per- 
sonne, tomba,  après  les  désastres  de  1415,  au  pouvoir 
des  Anglais  :  ceux-ci  augmentèrent  les  fortifications 
au  point  de  rendre  la  place  inexpugnable.  Sommer- 
set  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  pût  braver  les  efforts  des 
Français.  Charles  VII  n'était  pas  de  caractère  à  se 
consumer  devant  une  ville  investie  :  au  bout  d'une 
semaine,  il  laissa  la  conduite  du  siège  au  sire  de 
Brezé,  et  partit  avec  Dunois,  le  maréchal  de  Jalonges 
et  deux  divisions,  pour  attaquer  Gisors,  dont  la  con- 
quête paraissait  plus  facile.  Le  prince  resta  quatre 
jours  devant  ces  remparts  et  se  retira  à  Pont-de- 
l'Arche,  désirant  y  attendre  l'issue  des  opérations  du 
comte  de  Longueville.  Ce  général  employait  tour  à 
tour  la  force  des  armes  et  la  voie  des  négociations 
pour  soumettre  les  places  :  il  garantit  à  Richard 
Malbery,  commandant  de  Gisors,  la  possession  des 
terres  considérables  dont  le  roi  Henri  VI  l'avait  doté 
en  Normandie  ;  il  lui  promit  de  plus  de  remettre  en 
ses  mains  ses  deux  fils,  faits  prisonniers  dans  Pont- 
Audemer.  Malbery  ne  résista  point  à  des  offres  aussi 
brillantes  :  il  baissa  les  ponts  -  levis  et  ne  quitta 
point  la  province  ,  craignant  sans  doute  que  son 
gouvernement  ne  lui  fît  payer  de  la  tête  une  con- 
duite aussi  coupable.  La  soumission^  de  Gisors 
compléta  les  succès  de  la  campagne.  La  moitié  des 
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places  fortes  de  la  basse  Normandie  avait  subi,  dans 
l'espace  de  deux  mois,  la  loi  du  vainqueur. 

Le  sire  de  Brezé  venait  de  réduire  Château-Gail- 
lard après  un  siège  des  plus  meurtriers  ;  quantité 
de  jeunes  volontaires  se  logèrent  sur  la  brèche  : 
trois  frères  de  la  maison  de  Roncherolles  y  furent 
tués  en  montant  à  l'assaut  ;  leur  père,  Guillaume, 
avait  péri  les  armes  à  la  main  dans  les  champs  d'A- 
zincourt.  Dès  que  l'occupation  de  Château-Gaillard 
se  fut  opérée,  on  songea  à  se  rendre  maître  de 
Rouen.  Dès  ce  moment,  la  conquête  de  cette  opu- 
lente cité  fut  regardée  comme  Tunique  but  des  opé- 
rations :  Dunois  fit  exécuter  un  mouvement  de  con- 
centration entre  Louviers  et  Pont-de-l'Arche  ;  Char- 
les VII  établit  ses  quartiers  dans  cette  dernière  ville. 

Le  temps  devenait  froid  et  pluvieux  ;  il  importait 
de  se  hâter  avant  l'arrivée  de  l'hiver.  Le  comte  de 
Longueville  franchit  la  Seine,  conduisant  une  avant- 
garde  de  trois  mille  hommes,  et  se  rapprocha  de 
Rouen,  pour  s'assurer  si  les  Anglais  avaient  élevé 
des  travaux  capables  de  couvrir  l'approche  de  la 
place  :  il  se  fit  amener  quatre  bourgeois  de  la  ban- 
lieue, et  les  questionna  sur  les  dispositions  particu- 
lières des  habitants.  Aucune  population  n'avait 
donné  â  l'Angleterre  autant  de  gages  d'attachement. 
Les  ministres  de  Henri  YI  ne  cessaient  de  rappeler 
au  souvenir  des  Normands  ce  Guillaume  le  Conqué- 
rant, leur  ancien  duc,  qui  avait  réuni  sous  le  même 
sceptre  la  Neustrie  et  la  Grande-Bretagne,  réunion 
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'qui  avait  opéré  la  fusion  des  deux  peuples  :  «  D'ail- 
leurs ,  disaient-ils  ,  les  Lancastre  descendent  de  ce 
même  Guillaume,  et  doivent  paraître  à  vos  yeux 
bien  plus  légitimes  que  ces  Capétiens,  vos  maîtres 
dégénérés.  » 

Ces  discours,  semés  adroitement,  ébranlaient  les 
consciences  ;  les  Normands  se  montraient  indiffé- 
rents aux  malheurs  des  Valois.  De  leur  côté,  les  An- 
glais, renonçant  au  fol  espoir  de  ranger  la  France 
sous  leur  domination,  se  croyaient  trop  heureux  si, 
pour  prix  de  quarante  ans  de  guerres  et  de  sacrifices, 
ils  demeuraient  irrévocablement  possesseurs  de  la 
Normandie.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour  gagner  l'af- 
fection de  toutes  les  classes  ;  la  plupart  des  cités  ob- 
tinrent des  privilèges  exorbitants  :  elles  opposèrent 
néanmoins  fort  peu  de  résistance  aux  armes  de 
Charles  YII.  Rouen  renfermait  les  partisans  les  plus 
passionnés  du  régime  étranger  :  la  faction  des  modé- 
rés ,  vaincue  partout ,  y  avait  cherché  un  dernier 
refuge.  Cependant,  un  certain  nombre  d'habitants 
conservaient  encore  des  sentiments  français  ;  car  le 
spectacle  du  martyre  de  Jeanne  d  Arc  produisit  sur 
les  Rouennais  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'en  at- 
tendait Bedfort,  et  chacun  d'eux  regarda  les  revers 
essuyés  rapidement  par  le  régent  comme  la  punition 
du  meurtre  de  l'héroïne.  Enfin,  les  intentions  bien- 
veillantes de  Charles  YII  avait  touché  bien  des  cœurs, 
et  les  rapides  progrès  de  Richement  refroidissaient 
ie  zèle  des  amis  de  Lancastre. 
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Le  comte  de  Sommerset,  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie, indisposait  par  sa  hauteur  les  gens  les  plus 
dévoués  :  dépourvu  de  génie,  sans  prévoyance  au- 
cune, il  s'imaginait  que  son  nom  seul  contiendrait 
les  Normands  dans  le  devoir.  Les  généraux  français 
investissaient  déjà  Rouen,  que  Sommerset  agissait 
comme  si  l'ennemi  n'eût  pas  encore  dépassé  la  Loire. 
Enfin  l'arrivée  de  Talbot  le  fit  rougir  de  son  insou- 
ciance :  ce  vaillant  capitaine  venait  de  déployer  des 
talents  extraordinaires  dans  cette  campagne  malheu- 
reuse ;  réduit  à  des  forces  très-minimes,  ne  recevant 
de  l'Angleterre  ni  l'argent  ni  les  troupes  promis  de- 
puis un  an,  il  sut  tenir  tête  à  des  flots  d'ennemis. 
Sorti  du  château  de  Harcourt,  Talbot  ne  cessa  de 
harceler  Dunois,  et  retarda  souvent  la  chute  de  plu- 
sieurs places  par  des  attaques  inattendues.  Rejeté 
enfin  sur  la  Seine ,  il  rassembla  les  détachements 
épars,  franchit  le  fleuve  au-dessus  de  Louviers  et 
rentra  dans  Rouen.  La  retraite  d'un  chef  aussi  auda- 
cieux, aussi  confiant  en  sa  fortune,  attestait  suffi- 
samment l'état  désespéré  des  afl'aires.  Sommerset 
chargea  Talbot  de  la  défense  de  Rouen.  Le  nouveau 
commandant  montra  dans  l'intérieur  de  cette  ville 
la  même  activité  qui  le  rendait  si  redoutable  en  rase 
campagne  ;  il  fit  travailler  sans  relâche  aux  fortifica- 
tions, mura  plusieurs  portes,  et  distribua  de  la  ma- 
nière la  plus  habile  les  deux  mille  archers  anglais, 
derniers  restes  de  tant  de  bataillons  :  il  occupa  de  sa 
personne  le  palais,  situé  à  l'une  des  extrémités  de  la 
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ville,  commandant  la  Seine  d'un  côté,  et  la  plaine  de 
l'antre. 

Henri  V,  maître  de  Rouen,  fit  construire  cette  ci- 
tadelle, sous  prétexte  de  fonder  une  demeure  digne 
d'un  puissant  monarque;  il  choisit  à  cet  effet  un 
enclos  dans  les  ruines  des  anciennes  fortifications, 
formant  l'angle  ouest,  à  six  cents  pas  du  pont  :  ce 
terrain  appartenait  à  un  bourgeois,  nommé  Baille- 
Hache.  Henri  l'acheta,  fit  travailler  aussitôt  au  palais, 
que  l'on  flanqua  d'une  tour  tellement  forte  que  le 
vulgaire  la  nomma  Nul  s'y  frotte;  ce  monument, 
commencé  en  1419,  fut  terminé  en  1423.  Talbot 
plaça  trois  cents  hommes  dans  la  tour  du  pont,  sous 
les  ordres  de  Gouvel,  son  meilleur  officier.  Sommer- 
set  et  quatre  cents  Anglais  tenaient  le  château  situé 
près  des  remparts.  Philippe  Auguste,  ayant  détruit 
les  fortifications  de  Rouen,  ordonna  de  bâtir  ce  châ- 
teau en  1205.  Ce  boulevard  fort  vaste  défendait  la 
partie  nord-ouest  de  la  ville;  l'un  des  côtés  était 
borné  par  un  donjon  très-élevé  :  il  servit  de  prison  à 
l'infortunée  Jeanne  d'Arc,  lors  de  son  procès  (1).  Un 
petit  détachement  de  cent  vingt  hommes  se  posta 
dans  le  couvent  Sainte-Catherine.  Ce  monastère,  bâti 

(i)  Un  capitaine  français  nommé  Ricarville  tenta,  de  concert 
avec  le  maréchal  de  Boussac,  d'enlever  cette  héroïne,  qui  venait 
d'être  condamnée  à  mort;  il  surprit  le  château  dans  une  nuit 
du  mois  de  mars  143i,  et  tua  quantité  d'Anglais.  Arundel, 
gouverneur  de  Rouen,  qui  l'habitait,  s'échappa  presque  nu. 
Mais  Ricarville  ne  trouva  point  la  Pucelle  :  depuis  quelques 
jours  on  l'avait  transférée  dans  une  antre  prison.  L'audacieux 

8. 
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sur  un  plateau  en  face  de  la  porte  Martinville,  cou- 
vrait la  route  de  Paris.  D'autres  petits  pelotons  gar- 
nissaient les  approches  de  la  porte  Beauvoisine;  et 
le  surplus  des  troupes  régulières,  uni  aux  gens  de  la 
milice,  fut  employé  à  la  défense  des  remparts. 

Pendant  que  Talbot  prenait  ces  dispositions  mili- 
taires, le  comte  de  Sommerset  agissait  envers  les 
magistrats  et  les  notables  selon  l'urgence  des  cir- 
constances :  il  comprenait  enfin  que  des  airs  de  hau- 
teur ne  suffisaient  point  pour  retenir  dans  le  devoir 
une  population  de  cinquante  mille  habitants,  dont  la 
moitié  se  montrait  favorable  à  la  cause  des  Valois. 
L'archevêque  surtout  redoublait  de  zèle  en  leur  fa- 
veur :  il  avait  su  gagner  la  compagnie  des  arbalé- 
triers, instituée  par  Philippe  Auguste  pour  la  garde 
de  la  ville  :  formée  dès  le  principe  de  cinquante  cava- 
liers soldés,  elle  s'adjoignit  plus  tard  un  certain 
nombre  de  jeunes  volontaires  appartenant  aux  meil- 
leures maisons.  Chaque  famille  un  peu  marquante 
comptait  un  des  siens  parmi  ces  albalétriers  supplé- 
mentaires, ce  qui  donnait  à  la  compagnie  du  relief 
et  de  la  prépondérance.  Philippe  Auguste  lui  avait 
accordé  quelques  privilèges;  les  successeurs  de  ce 
prince  les  conservèrent.  Charles  V  exempta  ce  corps 
des  tailles  et  gabelles;  ceux  qui  le  composaient  ob- 

capitaine  n'ayant  point  été  soutenu  par  le  maréchal  de  Boussac, 
fut  investi  à  sou  tour  dans  la  citadelle,  résista  aux  Anglais 
pendant  quinze  jours;  enfin  il  fut  pris,  et  pendu  aux  créneaux, 
ainsi  que  tous  les  soldats  qui  l'accompagnaient. 
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tinrent  la  permission  de  vendre  le  vin  de  leur  cru 
sans  payer  de  droit.  Ce  décret,  dont  on  a  conservé  la 
minute  en  latin,  prouve  que  la  Normandie  possédait 
alors  des  vignes.  Les  arbalétriers  jouissaient  encore 
de  la  faculté  de  prendre  gratuitement,  dans  les  gre- 
niers publics,  le  sel  nécessaire  à  leur  consommation. 
La  compagnie  prélevait  chaque  année  sur  les  aides, 
pour  sa  solde,  3,000  livres.  On  lui  assigna  un  loge- 
ment comimun  et  un  enclos  très-vaste,  du  côté  de  la 
porte  Beauvoisine,  pour  les  exercices  journaliers  : 
ce  lieu  a  conservé  longtemps  le  nom  de  Jardin  des 
Arbalétriers.  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  loin  de  licen- 
cier ce  corps,  s'appliqua  à  gagner  l'affeclion  des  sol- 
dats qui  servaient  dans  ses  rangs  ;  il  doubla  leur 
nombre,  leur  accorda  des  distinctions,  en  conduisit 
une  partie  à  la  guerre,  et  s'en  fit  une  espèce  de 
garde  :  ils  se  distinguèrent  aux  sièges  de  Meulan  et 
de  Pontoise. 

Ces  faveurs  prodiguées  par  un  souverain  étranger 
ne  bannirent  point  du  cœur  des  arbalétriers  le 
souvenir  des  rois  de  France,  qui  avaient  institué  leur 
compagnie.  L'archevêque  entretint  ces  bonnes  dis- 
positions, autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir.  Sommer- 
set  et  Talbot  redoublaient  d'efforts  pour  cacher  le 
véritable  état  des  choses;  mais  ils  ne  purent  déro- 
ber au  public  la  connaissance  du  mouvement  que 
Dunois  venait  d'opérer  autour  de  Rouen.  Les  esprits 
s'enflammèrent  dès  que  l'on  eut  connaissance  de 
l'approche  du  général  :  Torage  commençait  à  gron- 
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der  ;  Talbot  parcourait  les  divers  quartiers,  afin  d'en- 
courager les  partisans  de  l'Angleterre  :  il  déployait, 
à  soixante-dix-sept  ans,  une  activité  surprenante.  La 
vue  de  ce  héros,  le  souvenir  de  ses  exploits,  agis- 
saient encore  sur  la  multitude. 

Afin  d'augmenter  les  embarras  de  Sommerset,  le 
comte  de  Longueville  députa  quatre  hérauts  vers 
les  magistrats  civils  de  Rouen,  pour  les  sommer  de 
rendre  la  ville  :  il  espérait,  au  moyen  de  cet  expé- 
dient, provoquer  une  scission  entre  les  bourgeois  et 
les  Anglais  ;  mais  les  envoyés  ne  purent  franchir 
les  barrières,  et  on  menaça  de  les  précipiter  dans  les 
fossés  s'ils  se  présentaient  une  seconde  fois.  Dunois 
instruisit  le  roi  de  cette  circonstance  :  Charles  YII 
assembla  son  conseil,  qui  décida  que  le  comte  de 
Longueville  se  porterait  devant  Rouen,  accompagné 
de  quinze  mille  hommes,  et  resserrerait  la  place  au- 
tant que  la  nature  des  lieux  le  permettrait.  On  se 
flattait  que  la  vue  d'une  armée  française,  fort  bien 
disciplinée,  tenue  sur  un  pied  respectable,  engage- 
rait les  habitants  à  tenter  un  mouvement  en  faveur  de 
la  cause  royale.  Dunois  parut  devant  Rouen  le  12  oc- 
tobre 1449;  ses  quinze  mille  hommes  marchaient 
sur  trois  colonnes  ;  ils  s'étendirent  en  une  seule 
ligne  qui  embrassait  les  remparts,  depuis  la  porte 
Beauvoisine  jusqu'au  delà  de  la  porte  Martinville  :  le 
général  se  mit  ainsi  en  bataille,  comme  pour  offrir 
le  combat  aux  Anglais  ;  ceux-ci  n'envoyèrent  pas  à 
rencontre  un  seul  détachement.  Talbot  redoubla  de 
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vigilance  dans  ce  moment  critique,  distribua  son 
monde  aux  portes,  sur  les  places  publiques  et  sur  les 
remparts  ;  ces  précautions  suffirent  pour  contenir  les 
malveillants,  car  nul  n'osait  donner  le  signal  de  l'in- 
surrection. 

Le  comte  de  Longueville  resta  plusieurs  jours  dans 
la  même  position  ;  voyant  que  le  mouvement  tant 
désiré  ne  s'exécutait  pas,  il  se  retira  lentement  :  ses 
soldats  manquaient  de  vivres,  et  des  tentes  nécessaires 
pour  s'abriter  contre  la  pluie  et  la  grêle  qui  tombaient 
sans  discontinuer.  Pendant  sa  station  devant  Rouen, 
le  généralissime  parvint  à  nouer  une  correspondance 
avec  plusieurs  notables.  Celui  qui  se  donnait  le  plus 
de  soins  pour  le  servir  était  Pierre  Blanchard,  dont 
le  père,  capitaine  de  la  milice  soldée,  avait  eu  la  tête 
tranchée  par  les  ordres  de  Henri  Y;  ce  prince  ne  lui 
pardonna  pas  d'avoir  défendu  vaillamment,  les  armes 
à  la  main,  la  cause  des  Valois,  lors  du  siège  de  Rouen. 
Ces  notables  promirent  de  seconder  les  Français,  en 
déclarant  néanmoins  que  le  moment  n'était  pas  fa- 
vorable. Dunois  n'insista  plus,  il  battit  en  retraite 
jusqu'à  Pont-de-l'Arche,  en  échelonnant  sur  la  route 
des  postes  de  cavalerie  destinés  à  l'instruire  des  sou- 
lèvements populaires  qui  pourraient  éclater  dans 
Rouen. 

Cependant  l'apparition  de  cette  armée  française 
avait  augmenté  la  confiance  des  amis  de  Charte  VIL 
Talbot,  s'étant  aperçu  de  l'hésitation  des  bourgeois 
qui  gardaient  les  remparts,  les  en  chassa  fort  dure- 
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ment,  en  les  faisant  remplacer  par  des  soldats  tirés 
du  palais  et  du  château  ;  il  n'osa  pas  expulser  les  arba- 
létriers de  leur  enclos,  dont  le  mur,  flanqué  de  deux 
tourelles,  tenait,  dans  la  ligne  du  rempart,  un  espace 
de  cinquante  toises.  Ce  poste,  voisin  de  la  barrière 
Beauvoisine,  était  dévolu  aux  arbalétriers  depuis 
rinstitution  de  ce  corps  ;  il  craignit  de  les  mécon- 
tenter. La  suite  prouva  que,  dans  les  positions  dé- 
sespérées, la  prudence  commande  de  ne  garder  aucun 
ménagement.  L'archevêque  et  les  notables  travail- 
lèrent si  bien  l'esprit  des  arbalétriers,  que  ces  soldats 
jurèrent  de  vouer  leurs  services  au  véritable  roi  de 
France. 

Il  fut  décidé  que  l'on  introduirait  les  troupes  royales 
par  le  jardin  ci-dessus  désigné  :  en  conséquence,  deux 
jours  après  la  retraite  de  Dunois,  on  députa  secrète- 
ment vers  Charles  VII  un  émissaire  pour  le  supplier 
d'envoyer  une  seconde  fois  le  comte  de  Longueville, 
auquel  on  promettait  de  livrer  le  poste  des  arbalé- 
triers. A  la  réception  de  ce  message,  le  roi  franchit 
la  Seine  suivi  de  ses  troupes,  et  vint  prendre  position 
à  Saint-Ouen.  A  peine  fut-il  établi  dans  ce  village 
(deux  lieues  de  Rouen),  qu'il  vit  arriver  six  notables  : 
ces  gens  venaient  lui  annoncer  comme  très-prochaine 
la  soumission  de  leurs  compatriotes;  ils  assuraient 
qu'un  mouvement  insurrectionnel  devait  éclater  ce 
jour  même.  Le  fait  était  vrai;  mais  tandis  que  ces 
bourgeois  donnaient  cette  assurance  à  Charles  YII, 
Sommerset,  instruit  du  complot,  prenait  les  disposi- 
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lions  les  plus  énergiques  pour  le  déjouer.  Il  dut  son 
salut,  dans  cette  crise,  aux  Français  du  parti  modéré; 
voici  comment. 

Aussitôt  après  la  venue  des  notables  à  Saint-Ouen, 
Dunois  leva  ses  quartiers,  se  mit  en  marche,  et  alla 
se  présenter  une  seconde  fois  devant  Rouen,  en  éten- 
dant sa  ligne  jusqu'à  la  porte  Beauvoisine.  Dès  que  la 
tête  de  ses  colonnes  parvint  à  la  hauteur  du  Jardin 
des  Arbalétriers,  le  général  détacha  deux  cents  écuyers 
chargés  d'exécuter  le  coup  de  main  ;  ces  hommes  se 
portèrent  précipitamment  vers  les  murailles,  franchi- 
rent les  fossés,  saisirent  les  échelles  qu'on  leur  tendit, 
et  montèrent  aux  créneaux  en  toute  hâte  :  quarante 
avaient  déjà  pénétré  dans  l'enclos,  et  un  pareil  nombre 
atteignait  les  remparts,  lorsqu'un  horrible  tumulte  se 
fit  entendre  à  l'extérieur  ;  les  portes  du  jardin  se 
brisèrent  avec  fracas  du  côté  de  la  ville  ;  en  même 
temps  l'on  vit  paraître  Talbot,  qui,  instruit  par  les 
apostats  de  ce  qui  se  passait,  accourait  à  la  tête  de 
trois  cents  archers  gallois,  l'élite  de  ses  soldats  ;  il  foi> 
dit  sur  les  Français  mêlés  aux  arbalétriers,  et  ordonna 
de  les  sabrer  sans  pitié.  En  vain  ceux-ci  demandaient- 
ils  quartier,  on  ne  les  écouta  pas  :  Talbot  fît  main 
basse  sur  tous  les  gens  armés  que  renfermait  rendes  ; 
il  monta  lui-même  sur  les  remparts,  en  fit  précipiter 
ceux  qui  s'y  établissaient,  et  brisa  les  échelles.  Sa 
bannière,  d'un  rouge  foncé,  toujours  portée  devant 
lui,  flottait  en  dehors  des  bastions;  elle  apprit  à  Du- 
nois la  fatale  issue  d'un  projet  sagement  combiné 


144  LUEOIS 

En  recevant  la  nouvelle  de  cet  échec,  Charles  YII, 
que  la  plus  légère  contradiction  rebutait,  s'empressa 
de  regagner  Pont-de-l'Arche  :  Dunois  se  vit  contraint 
de  suivre  son  mouvement,  tout  en  déplorant  la  faute 
que  commettait  le  roi  de  France  :  mais  Dieu  prit  soin 
d'y  remédier. 

La  victoire  de  Talbot,  loin  de  servir  les  intérêts  des 
Anglais,  ne  fit  que  hâter  leur  ruine;  la  mort  des  ar- 
balétriers, passés  au  fil  de  l'épée  d'une  manière  si 
cruelle,  inspira  aux  Rouennais  un  profond  ressenti- 
ment. L'explosion  aurait  eu  lieu  le  soir  même,  si  le 
départ  du  roi  n'eût  diminué  la  confiance  des  habi- 
tants ;  cependant  ils  s'étaient  compromis  par  une  joie 
anticipée,  l'effervescence  allait  toujours  croissant; 
enfin  les  attroupements  commencèrent  à  se  former 
le  sixième  jour  sur  les  places,  dans  les  carrefours,  et 
l'insurrection  finit  par  éclater  devant  la  porte  Beau- 
voisine.  Talbot  vola  à  la  défense  des  remparts  :  le 
comte  de  Sommerset,  espérant  calmer  les  esprits, 
parcourut  à  cheval  les  divers  quartiers  ;  il  fut  entouré 
par  une  foule  immense  qui  l'accabla  d'invectives,  en 
lui  reprochant  le  massacre  des  arbalétriers.  Le  fier 
Sommerset  voulut  d'abord  répondre  par  des  menaces 
de  châtiment  ;  mais  il  ne  tarda  pas  de  changer  de 
langage,  en  songeant  que  les  quarante  gens  d'armes 
qui  l'escortaient  ne  pouvaient  le  garantir  des  coups 
de  la  multitude  courroucée  :  il  employa  de  plus  dou- 
ces paroles,  et  se  hâta  de  regagner  le  château,  d'où 
les  Anglais  sortirent  pour  favoriser  sa  retraite.  Un 
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autre  incident  vint  compliquer  les  embarras  du  gou- 
verneur :  les  notables,  chargés  d'aller  à  Saint-Ouen 
conférer  avec  le  roi,  purent  rentrer  dans  la  ville  à  la 
faveur  du  tumulte  ;  ils  publièrent  en  tous  lieux  que 
Charles  VII,  ne  voulant  pas  signaler  sa  venue  dans 
Rouen  par  des  actes  de  vengeance,  accordait  un  par- 
don irrévocable  à  ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  en- 
nemis, et  laissait  à  tous  la  faculté  de  se  retirer  dans  le 
lieu  qu'ils  choisiraient ,  sans  crainte  d'être  tracassés 
pour  leur  conduite  passée.  Cet  acte  de  modération  fit 
impression  sur  les  Français  du  parti  modéré  :  ils  se  sé- 
parèrent incontinent  des  Anglais,  jetèrent  les  armes, 
et  se  barricadèrent  dans  leurs  maisons. 

Talbot,  convaincu  par  cette  dernière  démonstra- 
tion, de  l'impossibilité  d'empêcher  les  bourgeois  de 
communiquer  avec  le  roi,  dont  l'armée  s'était  une  se- 
conde fois  rapprochée  de  Ptouen,  rappela  les  postes 
disséminés  sur  les  remparts,  ainsi  que  le  détachement 
qui  tenait  le  pont,  et  partagea  tout  son  monde  en 
deux  divisions  :  il  laissa  la  première  dans  le  château, 
sous  les  ordres  du  sire  de  Roos,  et  alla  s'enfermer 
dans  le  palais,  que  le  comte  de  Sommerset  occupait 
encore  :  l'un  et  l'autre  attendirent  dans  cette  situa- 
tion les  événements,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  décider 
contre  eux.  Des  cris  de  joie  signalèrent  la  retraite 
des  Anglais  :  les  habitants,  maîtres  des  postes  et  des 
remparts,  manifestèrent  sans  restriction  leurs  véri- 
tables sentiments.  On  mit  en  branle  la  grosse  cloche, 
appelée  l'horloge  de  beffroi  :  Sommerset  en  avait  fait 
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dorer  les  cadrans  à  ses  frais,  Tannée  précédente.  Les 
magistrats  et  les  notables  se  réunirent  à  l'hôtel  de 
ville  ;  ils  formèrent  une  députation  pour  aller  pré- 
senter leur  soumission  au  roi  :  l'archevêque  Raoul 
Roussel  fut  choisi  pour  être  le  chef  de  cette  députa- 
tion, qui  arriva  à  Pont-de-l'Arche  le  17  octobre.  Le 
roi  la  reçut  fort  obligeamment  :  il  promit  aux  habi- 
tants de  conserver  les  privilèges  de  leur  cité,  et  per- 
mit aux  personnes  qui  avaient  lieu  de  redouter  sa 
présence,  de  se  retirer  en  emportant  leurs  biens.  Il 
chargea  la  députation  d'offrir,  de  sa  part,  les  mômes 
conditions  au  comte  de  Sommerset  et  à  ses  Anglais. 
Les  notables  rentrèrent  dans  la  ville  ;  la  réponse  du 
roi  remplit  tout  le  monde  d'enthousiasme.  On  fît  des 
propositions  analogues  à  Talbot  et  à  Sommerset, 
mais  l'un  et  l'autre  les  repoussèrent  d'un  air  de  dé- 
dain :  ils  ne  tardèrent  pas  de  se  repentir  d'avoir  pris 
une  détermination  aussi  imprudente,  car  tout  espoir 
de  secours  venait  de  leur  être  enlevé.  Charles  VII, 
agissant  en  souverain,  nomma  le  comte  de  Longue- 
ville  gouverneur  général  de  Rouen,  et  lui  donna  l'or- 
dre d'aller  prendre  possession  de  son  commande- 
ment. Dunois  arriva  le  19  octobre  devant  le  plateau 
de  Sainte-Catherine,  et  somma  les  deux  cent  qua- 
tre-vingts Anglais  occupant  le  monastère  d'évacuer 
le  poste,  ce  qu'ils  effectuèrent  au  plus  vite;  on  les 
dirigeavers  Pont-de-l'Arche.  Ces  soldats  rencontrèrent 
au  delà  de  Saint-Ouen  Charles  YII,  qui  suivait  le 
mouvement  de  l'avant-garde  :  ce  prince  les  traita  avec 
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douceur,  leur  recommanda  surtout  de  ne  point  piller 
son  pauvre  peuple,  et  de  payer  ce  qu'ils  prendraient  : 
«  Comment  ferons-nous,  noble  sire?  répondirent 
les  Anglais:  nous  n'avons  rien.  »  Charles  YII  leur  fit 
donner  100  francs. 

Le  plateau  de  Sainte-Catherine  étant  balayé,  le 
comte  de  Longueville  rangea  son  armée  en  bataille 
au  pied  de  la  montagne,  en  face  de  la  porte  Martin- 
ville;  il  s'arrôta  dans  cette  position.  Vers  midi,  une 
députation,  composée  de  notables  et  d'ecclésiasti- 
ques, sortit,  et  vint  lui  présenter  les  clefs  en  disant 
((  qu'il  lui  plût  de  faire  entrer  dans  leur  cité,  de  par 
le  roi,  le  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  voudrait.  )) 
Dunois  se  fit  précéder  par  trois  compagnies  de  gens 
d'armes  à  cheval,  commandées  parles  sires  de  Brezé, 
de  Floquet,  de  Mauny.  Le  général  survint  une  heure 
après,  accompagné  de  ses  archers  et  de  trois  mille 
fantassins;  il  plaça  deux  cents  hommes  dans  les  for- 
tifications du  pont,  investit  le  vieux  palais  et  le  châ- 
teau, de  manière  à  intercepter  toute  communication. 
Le  lendemain,  qui  était  un  lundi,  il  fit  ouvrir  les  por- 
tes, et  laissa  l'entrée  libre  aux  gens  des  campagnes. 
Les  magistrats  firent  publier  «  que  tout  homme, 
grand  ou  petit,  portât  la  croix  blanche  sur  sa  casa- 
que ou  sur  son  chaperon.  »  Duncis  fut  conduit  à 
réglise  cathédrale  ;  les  chanoines  le  reçurent  sous  le 
portail,  et  le  revêtirent  de  la  chape  de  saint  Romain, 
ancien  archevêque  et  patron  de  la  ville.  Cet  honneur 
ne  s'accordait  qu'aux  personnages  éminents;  sans 
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doute  que  Talbot  et  Sommerset  en  avaient  joui  avant 
lui. 

L'ancien  gouverneur,  enfermé  dans  le  château, 
demanda  un  sauf-conduit  pour  aller  visiter  le  roi  ; 
l'ayant  obtenu,  il  sortit  à  cheval,  habillé  d'une  robe 
de  velours  bleu  ornée  d'orfèvrerie  d'or,  ayant  une 
toque  de  velours  rouge  ;  il  eut  la  douleur,  en  traver- 
sant la  ville,  de  voir  les  habitants,  sans  exception 
d'un  seul,  parés  de  la  croix  blanche.  Le  comte  trouva 
le  roi  de  France  environné  d'une  cour  dont  la  ma- 
gnificence l'étonna  extrêmement  :  car  les  Anglais 
persistaient  à  ne  voir  dans  Charles  VII  qu'un  préten- 
dant dépourvu  de  ressources,  qui  subsistait  naguère 
des  deniers  de  Jacques  Cœur.  Sommerset  s'inclina 
profondément,  et  annonça  qu'il  venait  dans  le  des- 
sein d'obtenir  pour  lui  et  les  siens  les  avantages  ga- 
rantis aux  bourgeois  de  Rouen  par  la  dernière  capi- 
tulation, c'est-à-dire  la  permission  de  se  retirer  où 
bon  leur  semblerait.  Le  roi  répondit  d'un  ton  ferme  : 
((  On  vous  a  off'ert  déjà  ces  mêmes  avantages,  et  vous 
les  avez  repoussés;  aujourd'hui  je  veux  que  l'on  s'en- 
gage à  payer  150,000  écus  pour  les  frais  de  la  guerre, 
que  l'on  n'emmène  aucune  artillerie,  et  que  l'on 
restitue  Honfleur,  Caudebec,  Tancarville  et  Harfleur.» 
Ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  parussent, 
auraient  été  acceptées,  si  la  fierté  anglaise  ne  se  fût 
révoltée  à  l'idée  de  remettre  Harfleur,  la  première 
conquête  de  Henri  Y.  Sommerset  refusa  d'admettre 
cette  clause  :  on  y  tint  plus  fortement.  Il  rompit  les 
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pourparlers,  et  se  retira;  le  roi  le  fit  reconduirez 
travers  l'armée  par  le  comte  de  Nevers  et  le  comte 
d'Eu,  princes  du  sang. 

Le  comte  rentra  dans  le  palais;  Dunois  redoubla 
de  vigilance  pour  l'y  resserrer.  Sommerset,  privé  de 
vivres,  demanda,  le  douzième  jour,  à  traiter  défini- 
tivement. Il  se  rendit  une  seconde  fois  auprès  du  roi, 
et  le  supplia  de  ne  pas  exiger  la  remise  d'Harfleur, 
si  l'on  ne  voulait  pas  réduire  au  désespoir  les  trou- 
pes qui  lui  restaient.  Charles  VU,  jaloux  de  mettre 
des  bornes  à  cet  état  d'incertitude  qui  pesait  sur  la 
ville  de  Rouen  depuis  trois  semaines,  acquiesça  aux 
demandes  du  prince  étranger  ;  mais  il  exigea,  pour 
garantie  de  la  fidèle  exécution  du  traité,  que  Talbot, 
la  comtesse  de  Sommerset,  le  fils  du  comte  Dormond 
et  le  fils  de  Gouvel  restassent  en  otage.  Le  gouver- 
neur rentra  dans  le  palais,  et  fit  part  à  ses  officiers 
des  conditions  imposées  par  le  monarque.  La  clause 
relative  à  Talbot  produisit  une  vive  rumeur  parmi  les 
soldats  anglais  :  ces  gens  ne  voulurent  point  que  le 
héros  qu'ils  idolâtraient  se  séparât  d'eux  pour  deve- 
nir prisonnier  des  Français.  Cette  obstination  dura 
deux  jours  entiers  ;  la  faim  en  triompha  aisément. 
La  capitulation  fut  exécutée  telle  qu'on  l'avait  dictée  ; 
les  Anglais  ne  purent  emmener  aucune  artillerie  : 
Sommerset  sortit  à  leur  tête,  et  prit  le  chemin  de  Caen, 
oii  il  espérait  recevoir  de  Calais  des  renforts  capa- 
bles de  le  mettre  en  position  de  conserver  intact  le 
reste  de  la  Normandie.  Gouvel  commandait  les  trou- 
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pes  sous  le  comte  de  Sommerset.  Le  jour  même  de 
la  sortie  des  Anglais,  Charles  VU  quitta  Saint-Ouen, 
et  vint  occuper  le  plateau  de  Sainte-Catherine  ;  il  y 
reçut  la  visite  de  Talbot.  Ce  général  mit  un  genou 
en  terre,  et  baisa  la  main  du  monarque  :  ainsi  en  agis- 
saient les  barons  qui  désiraient  accomplir  un  acte  de 
vassalité  envers  leur  suzerain.  Charles  s'empressa  de 
le  relever  :  a  Soyez  le  bien  venu,  Talbot,  lui  dit-il  en 
souriant  ;  est-ce  que  vous  venez  bailler  serment  à 
nous  ?  »  Talbot  avait  été  créé  par  Henri  VI  comte  du 
Perche  et  maréchal  de  France  :  le  roi  pouvait  espérer 
que  l'Anglais,  pour  conserver  ce  riche  comté,  con- 
sentirait à  devenir  vassal  de  la  couronne  ;  mais  celui- 
ci  répondit  :  «  Seigneur,  pardonnez-moi  ;  je  ne  suis 
pas  encore  conseillé  pour  le  faire  (1).  » 

Charles  YII  demeura  trois  jours  au  monastère 
Sainte-Catherine,  y  fit  ses  dévotions  de  la  Toussaint, 
et  s'y  prépara  à  paraître  aux  yeux  des  Rouennais  de 
la  manière  la  plus  convenable.  Les  entrées  de  nos 
monarques,  soit  dans  leur  capitale,  soit  dans  les  villes 
de  premier  ordre,  devenaient  de  véritables  solenni- 
tés, par  le  faste  et  la  magnificence  dont  la  royauté 
s'entourait. 

On  remarquait  alors  auprès  de  Charles  VII,  outre 

(1)  Charles  VII  pouvait  d'aulant  phis  concevoir  cet  espoir, 
que  Talbot  était  d'origine  normande  ;  il  sortait  du  pays  de 
Caux,  où  sa  famille  possédait  jadis  le  fief  de  Gleuville.  Quantité 
de  féodaux,  descendants  des  premiers  compagnons  de  Guillaume 
le  Conquérant,  abandonnaient  journellement  l'Angleterre  pour 
s'établir  dans  la  patrie  de  leurs  ancêtres. 
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les  divers  princes  du  sang,  tout  ce  que  la  chevalerie 
do  France  comptait  de  plus  illustre  :  les  comtes  de 
Soissons,  de  Glermont,  d'Eu,  de  N^evers;  les  deux 
Charles  d'Anjou,  dont  Taîné  était  roi  titulaire  de  Si- 
cile ;  le  comte  du  Maine,  leur  neveu  ;  les  sires  d'Al- 
hret,  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol, 
Charles  de  Montmorency;  les  sires  de  la  Fayette,  de 
Tancarville,  de  Chabannes,  Emeri  de  Rochechouart. 
de  Culant,  de  Blainville,  d'Orval,  de  Gaucourt,  de 
Valpergue,  d'Estampes,  de  Castres,  de  Biencourt, 
Chailly,  de  Rochefort,  d'Escars,  de  Xaintrailles,  de 
Pressigny-Duchâtel,  Saint-Belin,  Pierre  de  Yillequier; 
enfin  le  jeune  Louis  de  la  Trémouille,  fils  de  l'an- 
cien ministre,  mort  depuis  trois  ans.  Quantité  de 
féodaux  normands  s'étaient  ralliés  depuis  deux  ans 
aux  bannières  de  Charles  VII  :  on  distinguait  parmi 
eux  les  sires  de  Dampierre,  d'Aumale,  de  Thorigny, 
de  Torsy,  de  Branquemont,  de  Coigny,  de  Bec-de- 
Lièvre,  de  Clinchamp,  de  Coulombières ,  d'Estoute- 
ville,  de  Fontenay,  de  Gamaches,  de  Grandcourt, 
d'Houdetot,  de  Granville,  de  Guitry,  de  Longueval, 
de  Gaillebot,  de  Maulevrier,  de  Montagu,  de  Monti- 
gny,  de  Tourville,  de  la  Roche-Guyon,  de  Tilly,  de 
Creuilly  :  d'autres  bannerets  marchaient  dans  la 
Normandie  sous  le  commandement  du  connétable. 
Le  moment  de  l'entrée  étant  arrivé,  le  roi  prit  des 
mesures  extraordinaires  pour  que  l'ordre  le  plus  sé- 
vère régnât  dans  la  marche  du  cortège  ;  on  assigna  à 
chaque  baron  sa  place,  en  lui  enjoignant  de  ne  la 
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quitter  sous  aucun  prétexte.  «  Le  prince  prescrivit  à 
tous,  dit  un  historien  contemporain,  de  garder  son 
rang,  de  ne  pas  s'enchevêtrer  les  uns  les  autres,  sous 
peine,  à  ceux  qui  autrement  le  feraient,  d'être  blâ- 
més et  reprochés  en  leur  honneur.  »  Charles  VII 
avait  sans  doute  à  cœur  d'éviter  les  querelles  qui 
pouvaient  s'élever  pour  les  préséances  entre  tant  de 
bannerets,  vaniteux  au  suprême  degré. 

Pendant  que  les  nobles   de  France  terminaient 
leurs  préparatifs,  que  plus  de  mille  ouvriers  venus  de 
Paris  polissaient  les  armes  et  les  cuirasses,  que  l'on 
rajustait  les  harnachements  des   chevaux,  de  leur 
côté  les  magistrats  de  la  cité  de  Rouen  réglaient  les 
dispositions  arrêtées  pour  la  réception  du  roi  légi- 
time :  ils  ordonnèrent  de  tendre  les  maisons  depuis 
le  toit  jusqu'à  la  base,  et  de  couvrir  même  les  rues 
de  manière  à  former  un  ciel  continu.  Tous  les  bour- 
geois s'habillèrent  mi-partie  rouge  et  blanc,  la  cou- 
leur du  roi  ;  les  fontaines  versaient  du  lait  et  du  vin  ; 
quelque  emblème  singulier  ornait  chaque  carrefour  : 
l'un  deux  représentait  un  léopard  entouré  de  ses  pe- 
tits, se  regardant  dans  un  miroir,  en  frappant  son 
image  avec  sa  patte  (allégorie  du  courroux  que  mon- 
trait l'Angleterre  du  triomphe  de  la  cause  française)  ; 
un  autre  emblème  représentait  les  armes  parlantes 
de  la  ville,  un  agneau  (Agnus  Dei)  qui  roulait  ses 
yeux,  et  semblait  rire  de  plaisir.  Dunois,  en  qualité 
de  gouverneur,  présidait  à  ces  préparatifs  ;  des  pos- 
tes militaires   stationnaient  de  loin  en  loin,   et  se 
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liaient  entre  eux  par  une  haie  d'archers  :  la  discipline 
la  plus  exacte  régnait  parmi  les  gens  de  guerre. 

Le  10  novembre  au  matin  (1449),  le  roi  descendit 
de  Sainte-Catherine,  passa  la  petite  rivière  qui  coule 
au  pied  du  plateau  ;  il  s'arrêta  au  couvent  des  Char- 
treux, situé  dans  la  plaine,  sur  la  route  de  Darnetal  : 
le  prince  y  trouva  l'armée  rangée  en  bataille.  Le  cor- 
tège se  forma  sur  ce  point;  chacun  y  prit  la  place 
qu'on  lui  avait  assignée.  Le  roi  tourna  une  partie  de 
la  ville,  passa  devant  la  porte  Saint-liilaire,  longea  le 
rempart,  et  arriva  vers  midi  devant  la  barrière  Beau- 
voisine.  Dunois  sortit  à  cheval,  accompagné  de  l'ar- 
chevêque monté  sur  une  haquenée,  des  évêc[ues  de 
Lisieux,  de  Coutances,  de  Bayeux,  de  douze  nota- 
bles, et  du  clergé  chantant  le  Te  Deum  et  chargé  des 
reliques  de  saint  Romain.  Le  comte  de  Longueville 
menait  les  notables  ;  le  plus  âgé  de  ces  bourgeois 
s'avança  vers  le  roi,  fléchit  le  genou,  et  présenta  les 
clefs  :  son  émotion  l'empêcha  de  prononcer  le  dis- 
cours d'usage.  Alors  Dunois  prit  la  parole:  «  Voilà, 
sire,  dit-il,  vos  bons  bourgeois  de  Rouen  qui  vous 
supplient  très-humblement  que  vous  les  teniez  pour 
excusés  de  ce  que  si  longuement  ils  ont  attendu  de 
se  remettre  en  votre  obéissance  ;  car  ils  ont  eu  de 
fort  grandes  affaires,  et  ont  été  fort  contraints  par 
les  Anglais,  vos  anciens  ennemis.  » 

Charles  Vil  répondit  qu'il  était  très-content  d'eux, 
et  les  tenait  pour  excusés.  Alors  le  comte  de  Longue- 
ville  se  plaça  derrière  le  roi,  et  le  clergé  prit  la  tête 

9. 


iM  DUNOIS 

du  cortège,  qui  s'ouvrit  par  quarante  archers  à  che- 
val de  la  compagnie  du  comte  de  Glermont,  habillés 
uniformément  d'une  cotte  d'armes  ou  tunique  rouge 
sans  manches  :  leurs  chapeaux  de  fer,  leurs  cuis- 
sards, jambières,  et  les  harnachements  des  chevaux, 
étaient  ornés  de  clous  d'argent.  Après  eux  venaient 
cinquante  archers  du  comte  d'Anjou,  vêtus  de  jaune; 
de  leur  chapeau  de  fer  pendait  une  longue  queue  de 
taffetas  découpé  appelée  comète,  descendant  jusque 
sur  la  croupe  de  leurs  chevaux  :  le  commandant  de 
cette  troupe  portait  la  bannière  particulière  du 
comte  d'Anjou  ;  puis  cinquante  archers  du  roi  de 
Sicile,  avec  des  jaques  mi-parties  gris,  blanc  et  noir, 
la  couleur  de  leur  maître  ;  puis  cinquante  archers 
de  la  garde  particulière  du  roi,  avec  des  cottes  d'ar- 
mes rouges,  vertes  et  blanches,  ornées  d'orfèvrerie 
d'argent  :  trois  grandes  plumes  d'autruche,  corres- 
pondant chacune  à  la  couleur  de  la  cotte,  ombra- 
geaient le  chapeau  de  fer.  S'avançaient  ensuite  trois 
cents  autres  cavaliers  de  la  garde,  vêtus  plus  simple- 
ment, ayant  une  cotte  rouge  ornée  d'un  soleil  d'orpar 
devant:  leur  commandant,  le  sire  de  Valpergue, 
bailli  de  Lyon,  montait  un  cheval  noir,  couvert  de 
satin  bleu.  Venaient  derrière  le  sire  de  Valpergue,  les 
trompettes  du  roi  et  du  comte  d'Anjou,  au  nombre 
de  vingt,  a  sonnant  merveilleusement,  »  les  vingt- 
quatre  hérauts  du  roi,  et  immédiatement  après  les 
officiers  de  l'hôtel  :  d'abord,  le  sire  de  Gaucourt,  pre- 
mier chambellan,  ancien  gouverneur  d'Orléans  ;  son 
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cheval  était  couvert  d'une  robe  de  satin  cramoisi, 
parsemé  de  croix  blanches  :  ce  baron  devait  éprou- 
ver une  vive  émotion  en  traversant  Rouen,  car  son 
père  Raoul  avait  été  massacré  dans  les  rues  de  cette 
ville  en  1417,  parles  habitants  révoltés  ;  puis  Dunois, 
grand  chambellan  de  France,  magnifiquement  vêtu 
d'une  jaque  de  velours  violet,  doublée  de  martre- 
zibeline,  qui  descendait  jusqu'aux  jambières  ,  faites 
d'argent  bruni  :  cette  jaque  s'ouvrait  par  devant, 
pour  laisser  voir  une  brillante  cuirasse.  Une  housse 
en  satin,  mi-partie  blanche  et  bleue,  enveloppait 
entièrement  son  cheval,  dont  le  chanfrein  en  acier 
poli,  orné  d'argent,  jetait  un  grand  éclat  :  son  épée 
seule  coûtait  20,000  écus. 

Sur  les  pas  du  comte  de  Longueville  marchait 
Euguenin  d'Escars,  second  chambellan,  portant  éga- 
lement la  robe  mi-partie  blanche  et  bleue,  montant 
un  destrier  caparaçonné,  et  surchargé  d'ornements 
couleur  de  feu.  Sur  la  même  ligne  marchait  le  sire 
Jacques  Cœur,  qui  semblait  étaler  avec  affectation  un 
costume  semblable  à  celui  de  Dunois,  quoiqu'il  fût 
étranger  au  métier  des  armes;  môme  jaque,  même 
corselet,  même  épée  :  on  lui  fît  plus  tard  un  crime 
de  cette  imitation  puérile.  Puis  venait  le  maréchal 
de  la  Fayette  armé  de  pied  en  cap,  en  sa  qualité 
d'homme  de  guerre  ;  il  était  suivi  de  Juvénal  des  Ur- 
sins,  grand  chancelier  de  France,  revêtu  d'un  man- 
teau pourpre,  dite  couleur  de  roi  :  devant  lui,  un 
écuyer  conduisait  parla  bride  une  haquenée  blanche 
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d'Irlande  ;  sur  la  selle,  de  forme  carrée,  reposait,  fixé 
par  des  lanières  dorées,  un  coffret  de  bois  précieux, 
long  d'un  pied,  renfermant  les  sceaux  de  l'État.  Pierre 
Guerin  deBrulart  (1),  premier  secrétaire  de  la  chan- 
cellerie, se  tenait  à  cheval  auprès  des  sceaux.  Derrière 
Juvénal  des  Ursins  s'avançait  Jean  de  Fontenilles, 
maître  des  écuries,  portant,  roulé  sur  ses  épaules 
comme  une  écharpe,  le  manteau  du  roi  ;  on  distin- 
guait cet  officier  à  un  chapeau  de  castor  très-élevé. 
Venait  ensuite  Antoine  de  Chabannes,  grand  panne- 
tier,  montant  un  cheval  noir  richement  caparaçonné, 
car  le  comte  de  Dampmartin  passait  pour  un  des 
barons  les  plus  fastueux  de  son  temps.  Puis  s'avan- 
çait Xaintrailles,  grand  écuyer,  bailli  deBerry,  ayant 
en  sautoir  l'épée  du  roi,  ornée  d'un  pommeau  et  d'une 
croix  d'or  massif  ;  une  housse  de  satin  bleu  couvrait 
son  cheval.  Immédiatement  après  Xaintrailles  mar- 
chait le  roi,  portant  une  armure  complète  :  cette  ar- 
mure, d'un  travail  fini,  était  resplendissante  d'or;  un 
petit  chapeau  de  castor  gris,  doublé  de  satin  rose, 
pointu,  et  terminé  par  une  houppe  à  fils  d'or,  rem- 
plaçait le  casque  :  l'historien  de  l'époque,  Alain 
Chartier,  n'explique  pas  cette  singularité. 

Charles  VU  montait  un  cheval  de  taille  moyenne, 
expédient  ordinaire  chez  ce  prince  pour  rendre  moins 

(t)  Il  descendait  en  ligne  collatérale  du  chevalier  Guerin  qui 
dirigea  les  opérations  lors  de  la  bataille  de  Bouvines,  mort 
évèquo  de  Senlis.  Pierre  de  Brulart  devint  conseiller  du  roi  ;  sa 
famille  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
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sensible  h  la  vue  la  disproportion  de  ses  jambes, 
beaucoup  trop  courtes  pour  le  corps;  ce  cheval  était 
couvert  d'une  robe  de  drap  bleu  à  franges  d'or,  se- 
mée de  fleurs  de  lis  ;  quatre  pages  le  précédaient  :  le 
premier  portait  la  lance,  le  second  la  javeline,  le 
troisième  le  bouclier,  et  le  quatrième  la  hache.  Der- 
rière le  souverain  marchait  le  bailli  d'Évreux,  agitant 
l'étendard  royal,  fait  de  satin  blanc,  bordé  de  grosses 
perles,  et  parsemé  de  soleils  d'or  et  non  de  fleurs  de 
lis.  A  gauche  de  Charles  VII,  un  peu  en  arrière,  se 
tenait  Charles  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Sicile,  la  cou- 
ronne en  tête,  et  enveloppé  d'une  robe  très-ample 
de  drap  d'argent.  Le  comte  d'Anjou,  frère  de  ce  der- 
nier, marchait  sur  la  seconde  ligne,  ajusté  de  la 
même  manière.  A  la  suite  de  ces  deux  princes  ve- 
naient les  seigneurs,  les  bannerets  et  chevaliers  qui 
ne  remplissaient  aucune  charge  de  la  couronne  : 
leur  nombre  dépassait  mille  ;  ils  marchaient  suivant 
leur  rang  dans  la  hiérarchie  féodale,  et  à  la  place 
qu'un  ordre  suprême  leur  avait  assignée.  On  distin- 
guait en  avant  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol. 
Le  premier  montait  un  cheval  bai,  caché  sous  une 
robe  de  velours  vert  traînant  jusqu'à  terre,  et  ornée 
d'orfèvrerie  d'argent;  sa  cotte  d'armes  et  son  cha- 
peron écarlate  attiraient  les  regards  par  leur  éclat  ; 
vingt  pages,  aussi  magnifiquement  habillés  que  lui, 
se  pressaient  sur  ses  pas.  Le  second  faisait  bondir 
sous  lui  un  cheval  gris-pommelé,  d'une  hauteur 
extraordinaire,  couvert  d'une  robe  de  satin  noir,  et 
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dont  la  tête  supportait  un  chanfrein  estimé  trente 
mille  écus  ;  un  écuyer  conduisait  derrière  le  comte 
de  Saint-Pol  un  second  cheval  armé  en  guerre,  noir, 
et  bardé  de  larges  bandes  d'argent.  Les  autres  ban- 
nerets  se  faisaient  remarquer  par  des  ajustements 
plus  ou  moins  riches  ;  des  robes  de  nuances  tran- 
chantes couvraient  leurs  coursiers  :  ce  genre  d'équi^ 
pement  ne  servait  point  en  campagne,  on  le  ré- 
servait pour  les  tournois  ou  pour  les  cérémonies 
d'apparat.  Un  corps  de  trois  mille  archers  à  cheval 
fermait  le  cortège  ;  une  flamme  rose,  ornée  d'un 
soleil  d'or,  pendait  aux  lances  de  ces  cavaliers.  Cette 
division  d'élite  avait  pour  commandant  Philippe  de 
Gulant,  maréchal  de  France,  nommé  sénéchal  du 
Limousin  après  la  mort  de  Louis  de  Scorailles,  arrivée 
quelques  années  auparavant  (1). 

Au  débouché  du  portail  de  la  ville,  le  roi  fut  reçu 
sous  un  dais  tenu  par  quatre  notables  :  le  prince  s'ar- 
rêta au  bout  de  quelques  pas,  et,  d'après  un  usage 
adopté  depuis  cinquante  ans  et  dont  on  ignore 
l'origine,  le  sire  de  Brezé,  sénéchal  du  Poitou,  arma 
chevalier  devant  le  monarque,  et  en  son  nom,  un 
enfant  de  douze  ans,  fils  du  sire  de  Pressigny.  Char- 
les Yll  s'avança  lentement  dans  la  grande  rue,  à  tra- 
vers une  foule  innombrable  qui  témoignait  sa  joie, 
sans  crier  néanmoins,  car  le  respect  imposait  si- 
lence ;  seulement  une  multitude  de  petits  garçons  de 

(1)  Cérémonial  de  France,  par  T.  Godefroy,  t.  T'".  —  Alain 
Ghartier,  histoire  de  Charles  VÏI. 
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six  à  dix  ans,  vêtus  de  blanc,  ranges  en  haie,  chan- 
taient :  Nocl!  noëll  Les  femmes,  parées  de  leurs  plus 
riches  atours,  garnissaient  les  fenêtres.  A  l'un  des 
balcons  de  la  grande  rue  on  distinguait  la  comtesse 
de  Longueville,  et  à  ses  côtés  le  général  Talbot,  qui 
n'était  pas  un  des  ornements  les  moins  remarqua- 
bles de  cette  fête  :  ce  guerrier,  si  fatal  aux  Yalois, 
semblait  n'apparaître  là  que  pour  assister  au  triomphe 
de  la  France,  et  montrer  Tinstabilité  des  choses 
humaines;  car  sa  réputation  militaire  avait  com- 
mencé trente-deux  ans  auparavant  par  la  prise  môme 
de  Rouen  :  cet  exploit  lui  valut  alors  le  titre  de  comte 
de  Shrewsbury. 

Charles  VII  descendit  de  cheval  devant  le  portail 
de  la  cathédrale,  entra  dans  l'église,  accompagne  de 
flots  de  peuple;  il  y  fit  ses  dévotions  avec  une  fer- 
veur touchante  :  on  le  conduisit  ensuite  à  l'archevô- 
ché,  choisi  pour  sa  résidence.  Les  notables,  les  plus 
riches  particuliers  se  disputèrent  le  plaisir  de  loger 
les  dignitaires  de  la  couronne,  les  barons  et  les  sim- 
ples écuyers;  chaque  maison  prit  quelques  soldats, 
de  manière  que  la  ville  offrait  l'image  d'une  seule 
famille.  Les  huit  jours  que  le  roi  et  sa  suite  restèrent 
dans  Rouen  se  passèrent  en  réjouissances  de  toute 
espèce.  Les  bourgeois  dressèrent  devant  leurs  portes 
des  tables  chargées  de  viandes  froides,  de  fruits,  de 
vin,  conviant  à  ces  banquets  les  archers,  les  cavaliers 
qui  venaient  du  camp  des  Chartreux  pmir  visiter  la 
ville  :  chaque  soir,  on  allumait  des  feux  dans  les  car- 
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refours.  La  veille  de  son  entrée,  le  roi  fit  publier  l'or- 
donnance suivante  :  a  Qu'il  n'y  eût  aucun  de  ses 
gens,  de  quelque  estât,  de  quelque  condition  et 
qualité  qu'il  fût,  qui  meffît  en  rien  à  aucun  citoyen 
de  cette  ville,  ny  qu'il  prît  du  leur  sans  payer  ou  de 
leur  bon  gré;  et  ce,  sous  peine  capitale.  »  Quinze 
ans  auparavant,  Charles  VII  se  fût  trouvé  dans  l'im- 
puissance de  faire  respecter  un  ordre  pareil  :  le 
licenciement  des  compagnies  et  la  création  de  l'armée 
permanente  avaient  donné  à  l'autorité  royale  la  force 
dont  elle  manquait  depuis  un  demi-siècle.  L'histo- 
rien Couci  s'empresse  de  dire,  comme  un  fait  remar- 
quable :  ((  Cette  ordonnance,  ainsi  publiée,  fut  très- 
bien  entretenue  et  très-bien  observée.  » 

Ces  manifestations  de  la  joie  publique  ne  firent 
point  oubUer  à  Dunois  le  soin  de  poursuivre  les  hos- 
tilités :  le  bruit  des  avantages  rapides  que  le  conné- 
table remportait  dans  la  basse  Normandie  piquait 
son  amour-propre.  Il  sut  arracher  Charles  VII  au  re- 
pos que  ce  prince  goûtait  avec  délices  dans  Rouen, 
et  le  détermina  à  continuer  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Le  roi  passa  en  revue  son  armée,  forte  de 
vingt  mille  combattants  :  on  pourvut  de  garnisons 
les  places  conquises  ;  Rouen,  dont  les  habitants  crai- 
gnaient de  retomber  au  pouvoir  des  Anglais,  obtint 
six  mille  hommes.  Le  comte  de  Longueville,  ayant 
pris  le  commandement  de  l'avant-garde,  se  dirigea 
vers  Harfleur  :  le  roi  paraissait  s'intéresser  singuliè- 
rement à  la  réduction  de  cette  place.  Charles  VU 
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s'arrêta  le  second  jour  de  marche,  à  la  nouvelle  que 
le  sire  Thomas  Curson,  gouverneur  d'Honfleur,  refu- 
sait de  livrer  cette  ville,  suivant  un  des  articles  de  la 
capitulation  de  Rouen.  Tancarville,  Arques,  Lille- 
bonne,  avaient  ouvert  l^urs  portes  sans  difficulté  ;  on 
n'attendait  que  la  soumission  d'Honfleur  pour  rendre 
la  liberté  à  Talbot  et  aux  otages  gardés  dans  le  châ- 
teau de  Dreux.  Charles  VII,  loin  d'user  de  ses  droits, 
fit  cesser  la  captivité  du  héros,  et  poussa  la  généro- 
sité jusqu'à  permettre  que  ce  guerrier  conservât  le 
titre  de  maréchal  de  France,  qu'il  tenait  de  Bedfort. 
Talbot  ne  se  laissa  point  vaincre  en  nobles  senti- 
ments :  indigné  de  voir  ses  compatriotes  violer  une 
convention  dont  lui-même  s'était  porté  le  garant,  il 
ne  voulut  pas  profiter  de  la  licence  de  prendre  les 
armes,  que  lui  octroyait  le  roi  de  France  :  il  quitta 
donc  le  théâtre  de  la  guerre,  dans  l'intention  d'ac- 
complir un  vœu  formé  depuis  vingt  ans. 

D'après  l'ordre  exprès  de  Charles  YII,  Dunois  s'a- 
vança rapidement  vers  Harfleur,  et  le  jour  même  in- 
vestit cette  place  (10  décembre  1449).  Bureau  et  son 
parc  d'artillerie  l'accompagnaient.  On  eut  d'abord  à 
lutter  contre  des  difficultés  inouïes  :  la  mer,  dans  son 
flux  et  reflux,  emportant  les  travaux,  empêchait  de 
mettre  les  pièces  en  batterie;  les  fantassins,  travail- 
lant dans  l'eau,  essuyaient  souvent  des  sorties  vigou- 
reuses de  la  part  de  la  garnison,  forte  de  seize  cents 
hommes;  un  froid  vif  augmentait  les  embarras. 
Dunois,  opiniâtre  dans  ses  entreprises,  resserra  la 
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place  sur  tous  les  points,  et  contraignit  le  gouver- 
neur, sir  Thomas  Aberghen,  à  se  tenir  renfermé  dans 
la  place,  sans  oser  continuer  ses  sorties. Charles  YII, 
commandant  le  corps  de  réserve,  s'était  arrêté  à 
Montivilliers  :  ayant  appiris  qu'Harfleur  opposait  une 
résistance  prolongée,  il  accourut,  afm  d'encourager 
les  soldats  par  sa  présence.  A  son  arrivée,  le  prince 
ordonna  un  assaut  ;  on  profita  de  la  retraite  de  la 
mer,  on  combla  de  fascines  un  vaste  fossé,  et  le  si- 
gnal de  l'attaque  fut  donné.  Charles  YII  se  mcla  par- 
mi les  assaillants,  le  casque  en  tête,  le  fer  au  poing  ; 
mais  cette  tentative  échoua  :  la  ville  ne  présentait 
qu'un  seul  côté  vulnérable,  et  les  assiégés  s'y  por- 
taient en  foule  ;  ils  défendirent  les  remparts  d'une 
manière  héroïque,  et  empêchèrent  les  Français  de 
s'y  loger  ;  on  dut  abandonner  la  brèche  et  repasser 
le  fossé.  Charles  VII,  dégoûté  subitement,  suivant  sa 
coutume,  regagna  le  camp  de  Montivilliers.  Nonobs- 
tant la  disparition  du  roi,  fort  capable  de  porter  le 
découragement  dans  toutes  les  âmes,  Dunois  con- 
serva sa  position,  en  déployant  encore  plus  d'ardeur. 
Il  possédait  le  rare  talent  d'enchaîner  les  soldats  au- 
près de  lui,  et  de  leur  inspirer  une  confiance  que  les 
revers  n'affaiblissaient  jamais. 

Bureau  parvint  enfin  à  établir  ses  batteries  d'une 
manière  solide;  elles  commencèrent  à  tonner,  en 
portant  l'effroi  dans  la  place.  Le  gouverneur  ayant 
essuyé  le  feu  pendant  six  jours,  finit  par  capituler:  il 
vint  le  lendemain  remettre  les  clefs  au  comte  de 
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Longueville,  qui  lui  permit  do  se  retirer  par  eau  à 
Cherbourg  (24  décembre). 

Dunois  fit  son  entrée  le  28,  et  s'empressa  de  mon- 
ter à  la  haute  tour,  appelée  le  Phare  ;  il  en  ôta  lui- 
I  même  la  bannière  d'Angleterre,  que  Henri  V  y  avait 
I  placée  de  ses  mains,  et  y  substitua  le  drapeau  fran- 
çais. Au  premier  bruit  de  la  prise  d'Harfleur,  Char- 
les YIl  nomma  gouverneur  suprême  de  la  place  le 
guerrier  qui  l'avait  conquise  d'une  manière  si  bril- 
lante. 

Après  avoir  établi  une  nouvelle  administration 
dans  Harfleur,  Dunois  quitta  cette  ville  le  10  janvier, 
et  le  17  investit  Honfleur,  que  le  capitaine  Gurson 
avait  refusé  d'abandonner.  Cet  officier,  dont  l'acti- 
vité égalait  le  courage,  s'était  procuré  des  canons, 
dont  il  se  servit  de  la  manière  la  plus  habile  ;  ses  pre- 
miers boulets  tuèrent  le  bailli  de  Montargis  et  le  sire 
de  Blanchefort.  Le  général  français,  deux  fois  re- 
poussé, ramena  deux  fois  ses  soldats  sous  le  feu 
de  la  place  ;  et  comme  l'on  ne  savait  pas  charger  les 
pièces  avec  promptitude,  il  profita  de  l'intervalle 
pour  ordonner  l'escalade  :  à  peine  quelques-uns  des 
siens  se  furent-ils  logés  sur  les  remparts,  que  le  gou- 
verneur demanda  à  parlementer;  néanmoins,  pour 
mettre  son  honneur  à  couvert,  Curson  supplia  Dunois 
de  lui  permettre  d'attendre  encore  cinq  jours,  afin 
de  s'assurer  si  le  duc  de  Sommerset  accourrait  à  son 
secours.  Sommerset,  pressé  d'un  autre  .côté  par  le 
connétable,  se  trouvait  hors  d'état  de  voler  à  sa  dé- 
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fense  :  les  cinq  jours  expirés,  les  ponts-levis  se  bais- 
sèrent; les  Anglais  montèrent  sur  des  embarcations, 
et  prirent  la  direction  de  Cherbourg.  Dunois  envoya 
ses  lieutenants  s'assurer  de  quelques  petites  places 
voisines,  et  mit  ses  soldats  en  cantonnement  jusqu'à 
la  fin  de  l'hiver. 

Nous  avons  vu  Richemont  commencer  d'une  ma- 
nière brillante  la  campagne  de  4450,  et  anéantir  à  la 
bataille  de  Formigny  les  dernières  ressources  de 
l'Angleterre.  Dunois,  de  son  côté,  manœuvrait  pour 
resserrer  Sommerset  dans  la  ville  de  Caen,  comme 
il  l'avait  resserré  dans  Rouen.  Le  comte  deClermont 
vint  amener  sa  division  au  bâtard.  Naguère  ce  jeune 
prince  avait  refusé  de  reconnaître  l'autorité  du  pre- 
mier officier  de  la  couronne  ;  il  ne  fît  aucune  diffi- 
culté de  servir  sous  les  ordres  du  comte  de  Longue- 
ville,  beaucoup  moins  altier  que  le  guerrier  breton. 
Les  deux  généraux  réunis  investirent  Bayeux,  la  troi- 
sième ville  de  la  Normandie.  Le  gouverneur,  Matthieu 
Goth,  en  était  sorti  quinze  jours  auparavant,  pour 
aller  seconder  les  opérations  de  Kiriel;  il  assista  au 
combat  de  Formigny,  s'en  retira  précipitamment, 
et  parvint  à  gagner  Bayeux  accompagné  de  six  cents 
hommes,  ne  se  dérobant  à  un  désastre  que  pour 
tomber  dans  un  danger  encore  plus  certain.  La  se- 
maine suivante,  deux  divisions  vinrent  le  bloquer 
étroitement.  Le  comte  de  Clermont  prit  ses  quartiers 
sur  la  route  de  Carentan.  Danois,  ayant  avec  lui  le 
comte  d'Eu  et  le  raarachal  de  Gulant,  se  posta  au  mi- 
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lieu  de  la  chaussée.  Jean  Bureau  établit  ses  redou- 
tables batteries,  et  en  quelques  instants  les  murs  de 
la  partie  de  l'ouest  offrirent  de  vastes  brèches  :  les 
soldats  allaient  s'y  élancer,  lorsque  Dunois,  secondé 
des  autres  chefs,  sut  les  retenir,  désirant  épargner  h 
une  ville  opulente  les  malheurs  inséparables  d'une 
prise  d'assaut.  Il  fît  sommer  Matthieu  Goth,  en  ne  lui 
donnant  qu'une  heure  de  réflexion.  L'Anglais  capi- 
tula dans  le  délai  convenu.  Les  neuf  cents  hommes 
formant  la  garnison  passaient  pour  d'excellents  sol- 
dats :  ils  furent  obligés  de  défîler  devant  les  assié- 
geants, le  bâton  à  la  main,  selon  l'usage  ;  on  leur  re- 
fusa la  permission  d'emmener  chevaux  et  chariots. 
Comme  les  Anglais  occupaient  depuis  trente  ans  la 
ville  de  Bayeux,  ils  y  vivaient  entourés  de  leurs  fa- 
milles :  on  vit  sortir  cinq  cents  femmes  traînant 
deux  cents  enfants  ;  les  unes  les  portaient  sur  leur 
tête  dans  des  berceaux,  les  autres  dans  les  bras;  une 
grande  partie  les  tenaient  par  la  main.  Ce  spectacle 
toucha  l'âme  des  vainqueurs  :  la  générosité  française 
l'emporta  sur  la  sévérité  des  lois  de  la  guerre  ;  les 
chevaliers  offrirent  des  destriers  aux  dames  nobles  ; 
les  soldats  donnèrent  aux  autres  femmes  les  bas- 
ternes  qui  avaient  servi  à  transporter  leurs  bagages. 
(Tous  les  historiens  du  temps.) 

Rien  n'empêchait  d'entreprendre  le  siège  de  Caen; 
Charles  YII  ordonna  de  le  commencer  sans  le  moin- 
dre retard,  et  manda  au  connétable,  campé  auprès 
de  Vire,  de  manœuvrer  pour  opérer  sa  jonction  avec 
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le  comte  de  Longueville  sous  les  murs  de  cette  place, 
laquelle  allait  avoir  à  soutenir  les  efforts  de  quarante 
mille  Français  que  leurs  succès  récents  remplissaient 
d'ardeur  et  de  confiance. 

Caen,  fondée,  vers  le  commencement  du  dixième 
siècle,  par  un  des  successeurs  de  Rollon,  devint  en 
peu  d'années  une  cité  considérable.  Le  château,  tel 
qu'il  était  du  temps  de  Charles  VII,  formait  à  lui  seul 
une  ville  séparée  :  Guillaume  le  Conquérant  le  fit 
construire  en  1055  ;  plus  tard,  Henri  I",  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie,  doubla  l'épaisseur  des 
murailles,  et  y  ajouta  un  donjon.  Caen  fut  prise, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Vie  de  Jacques  de 
Bourbon,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  (1346), 
par  Edouard  III,  qui  la  livra  au  pillage  :  il  y  ramassa 
un  butin  immense.  Sa  situation  voisine  de  la  mer  la 
rendait  commerçante;  la  fertilité  de  son  territoire, 
arrosé  par  deux  rivières,  y  entretenait  l'abondance. 
Redevenue  française  par  suite  des  victoires  de  Char- 
les V,  cette  ville  s'accrut  encore  ;  mais  elle  ne  tarda 
pas  de  tomber  une  seconde  fois  sous  le  joug  du  léo- 
pard britannique  (1417).  Les  habitants,  extrêmement 
belliqueux,  comme  tous  les  Normands,  voulurent 
défendre  leurs  remparts  ;  on  les  tailla  en  pièces  :  les 
Anglais  n'épargnèrent  ni  l'âge  ni  le  sexe  ;  on  y  mon- 
trait le  lieu  où  un  soldat  de  Henri  V  trancha  la  tête 
d'une  femme  qui  allaitait  son  enfant.  Au  bout  de 
quelques  heures  de  tuerie,  Henri  V  arrêta  la  fureur 
de  ses  soldats.  Les  désastres  essuyés  par  la  maison 
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de  Valois  lui  faisaient  espérer  qu'on  pourrait  réunir 
irrévocablement  la  vieille  Neustrie  à  la  couronne 
d'Angleterre,  et  cette  considération  l'engageait  à 
ménager  les  habitants.  Ce  prince  transplanta  dans 
iCaen  plusieurs  familles  venues  du  Middlesex  ou  du 
iRutland,  et  augmenta  les  fortifications.  Le  régent 
Bedfort  y  établit,  en  1431,  une  université  qui  ne 
tarda  pas  d'acquérir  de  la  célébrité.  La  jeunesse  de  la 
Normandie,  du  Maine,  de  la  Picardie,  de  l'Ile-de- 
France,  accourut  étudier  dans  cette  ville,  éloignée 
du  théâtre  de  la  guerre,  et  le  seul  coin  de  la  France 
011  l'on  vécût  en  repos.  Les  écoliers,  fort  turbulents, 
devinrent  les  premiers  instigateurs  des  séditions  : 
Bedfort  fit  élever  devant  l'université  un  pilori,  afin 
d'offrir  à  leurs  regards  les  châtiments  réservés  à 
ceux  qui  oseraient  troubler  l'ordre  public. 

Sommerset  ne  doutait  pas  que  ses  trois  mille 
hommes  de  garnison,  retranchés  derrière  des  forti- 
fications redoutables,  ne  pussent  braver  impunément 
les  eiforts  des  deux  corps  d'armée  réunis  :  il  se  trom- 
pait, car  rien  ne  rend  aussi  entreprenant  que  le 
succès.  Charles  YIÏ,  ses  généraux,  et  les  simples  sol- 
dats eux-mêmes,  pensaient  que  la  conquête  de  la 
Normandie  resterait  incomplète  si  les  Anglais  con- 
servaient un  seul  bourg  dans  la  province  ;  chacun  se 
montrait  décidé  à  ne  prendre  de  repos  que  lorsqu'on 
i  aurait  expulsé  l'étranger  d'une  manière  définitive. 
Dunois,  plus  animé  que  les  autres,  craignait  que  le 
connétable,  qui  accourait  des  champs  de  Formigny, 
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ne  lui  ravît  la  gloire  de  forcer  les  généraux  de 
Henri  VI  dans  leur  dernière  retraite  :  en  conséquence, 
il  se  hâta  d'investir  la  ville  de  Caen  par  plusieurs 
côtés,  et  prit  ses  quartiers  dans  le  faubourg  de  Yau- 
celles.  Le  maréchal  de  la  Fayette  et  le  comte  de 
Clermont  occupèrent  les  faubourgs  de  Saint-Gilles; 
le  maréchal  de  Lohéac  et  le  maréchal  de  Gulant  for- 
mèrent leurs  lignes  dans  la  grande  prairie  :  la  dispo- 
sition des  lieux  rendait  ces  trois  attaques  très- 
épineuses.  Le  sire  de  Mecton,  commandant  les 
troupes  sous  le  duc  de  Sommerset,  fit  sortir  la  moitié 
de  la  garnison  pour  défendre  les  approches  de  la 
rivière,  et  empêcher  Dunois  de  jeter  des  ponts  :  ce 
dernier  voulut  obliger  cette  troupe  à  se  retirer  ;  il  ne 
put  y  parvenir,  et  l'ennemi  le  tint  en  échec  toute  la 
journée.  Le  lendemain,  on  apprit  l'arrivée  du  conné- 
table, qui  investit  la  vieille  ville,  depuis  l'abbaye 
Saint-Étienne  jusqu'aux  remparts  du  château.  Le 
comte  de  Longueville,  encore  plus  stimulé,  fit  un 
effort  surprenant,  battit  Mecton,  passa  la  rivière,  et 
finit  par  se  loger  auprès  de  l'hospice. 

Charles  YII  s'était  arrêté  dans  une  abbaye,  à  trois 
lieues  de  Caen  ;  on  l'instruisait  d'heure  en  heure  de 
la  situation  des  choses  :  il  ordonna  à  Dunois  de  ne 
pas  livrer  l'assaut  avant  qu'il  eût  rejoint  le  camp. 
Le  roi  accourut,  franchit  l'Orne,  et  fit  donner  le 
signal  de  l'attaque  par  le  ravelin  de  l'hôpital.  Les 
Anglais  avaient  porté  la  totalité  de  leurs  forces  sur 
ce  point,  que  l'on  jugeait  le   plus  vulnérable  :  ils 
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opposèrent  une  résistance  opiniâtre,  et  montrèrent 
encore  ce  sang-froid,  cette  valeur  dont  ils  ne  cessè- 
rent de  donner  des  preuves  dans  le  cours  de  la 
guerre.  La  nuit  contraignit  Dunois  à  quitter  le  rem- 
part ;  le  lendemain,  il  assaillit  une  seconde  fois  la 
bastille  :  les  progrès  que  le  connétable  faisait  du 
côté  de  la  vieille  ville  le  favorisaient  en  ce  que  l'en- 
nemi, obligé  de  partager  ses  forces,  ne  put  en  porter 
de  suffisantes  dans  cet  endroit.  Dunois,  étant  parvenu 
à  se  loger  dans  le  ravelin,  se  préparait  à  lancer  ses 
soldats  dans  Tintérieur,  lorsqu'un  ordre  du  roi  l'en 
empêcba.  D'après  les  observations  du  connétable, 
Charles  VII  ne  consentit  pas  à  livrer  au  pillage  une 
cité  qui  avait  été  saccagée  deux  fois  pour  la  cause 
des  Valois  :  le  roi  envoya  un  chevalier  de  son  hôtel 
vers  Sommerset,  pour  le  sommer  de  la  rendre  par 
capitulation.  Pendant  que  l'on  attendait  le  retour  du 
chevalier  porteur  du  message,  des  cris  horribles  se 
firent  entendre  du  côté  de  la  vieille  ville  ;  en  même 
temps  un  jet  de  flamme  et  de  fumée  s'élança  dans 
les  airs  comme  une  jerbe  :  Arthur  venait  de  mettre 
le  feu  à  la  mine  des  bastions.  Les  Anglais,  pressés  de 
toutes  parts,  renoncèrent  à  prolonger  leur  défense. 
Sommerset  avait  donné,  le  mois  précédent,  150,000 
livres  pour  obtenir  la  permission  de  sortir  librement 
du  château  de  Rouen  ;  il  en  donna  le  double  pour 
quitter  celui  de  Caen.  Le  traité  fut  conclu  le  24  juin 
1450.  Le  premier  magistrat  s'étant  avancé  au  delà 
des  barrières,  vint  présenter  les  clefs  au  connétable, 
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qui  les  remit  incontinent  à  Dunois,  nommé  par  le 
roi  commandant  supérieur  de  la  ville  (1).  Charles  VII 
y  fit  son  entrée  le  6  juillet  de  la  même  année.  Les 
habitants,  bien  traités  depuis  trente-cinq  ans  par  la 
maison  de  Lancastre,  ne  montrèrent  point  pour  leur 
roi  le  même  empressement  que  ceux  de  Rouen. 

Ayant  consacré  une  semaine  entière  aux  soins  de 
son  nouveau  gouvernement,  le  comte  de  Longueville 
rentra  en  campagne:  il  termina  la  conquête  de  la 
province  par  la  prise  de  Domfront  et  de  Falaise.  La 
première  fut  emportée  au  bout  d'une  semaine  ;  la 
seconde  résista  plus  d'un  mois  :  Henri  YI  l'avait 
donnée  en  dotation  au  vaillant  Talbot,  qui  la  fortifia 
d'après  ses  plans  particuliers,  et  y  plaça  une  garni- 
son composée  de  douze  cents  vieux  archers,  les  vété- 
rans des  armées  britanniques.  Ces  braves  repoussèrent 
vigoureusement  les  premières  attaques  ;  puis,  sentant 
l'impossibilité  de  résister  à  des  forces  supérieures, 
ils  envoyèrent  un  de  leurs  officiers  vers  le  général 
français  pour  lui  déclarer  qu'ils  livreraient  la  ville 
aux  flammes  e.t  s'enterreraient  sous  ses  débris,  si 
Ton  refusait  de  leur  accorder  des  conditions  hono- 
rables. Dunois,  admirant  la  conduite  de  ces  soldats, 
dont  la  résolution  contrastait  avec  la  pusillanimité 
de  Sommerset,  les  laissa  régler  eux-mêmes  les  arti- 
cles de  la  capitulation.  Ils  demandèrent  que  des  bâ- 
timents les  ramenassent  au  delà  du  détroit;  de  plus, 

(1)  Bourgueville,  Antiquités  de  Caeii,  1588,  p.  63. 
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que  Talbot,  leur  ancien  général,  fût  mis  en  fran- 
chise (1).  On  sait  que  Charles  VII  lui  avait  rendu  la 
liberté  sans  rançon,  après  la  violation  du  traité  de 
Rouen.  Les  lois  de  la  guerre  voulaient  que,  dans  ce 
cas,  le  prisonnier  s'abstînt  pendant  deux  ans  de 
porter  les  armes  :  cette  défense  cessait  au  moyen 
d'une  déclaration  en  franchise,  donnée  par  le  vain- 
queur. Quoique  cette  condition  fût  d'une  nature 
bien  délicate,  le  comte  de  Longueville  y  souscrivit, 
et  termina  ainsi  par  une  action  magnanime  la  con- 
quête de  la  Normandie. 

Nous  ne  pouvons  pas  clore  ce  chapitre  sans  con- 
venir que  Jacques  Cœur  contribua  puissamment  aux 
brillants  résultats  que  l'on  venait  d'obtenir  :  grâce  à 
ses  soins,  la  solde  fut  acquittée  exactement  par  quin- 
zaine. Les  artilleurs  de  Jean  Bureau,  presque  tous 
Génois,  Italiens  ou  Espagnols,  montraient  plus  d'exi- 
gence que  les  Français;  leur  paye,  supérieure  à  celle 
des  autres  soldats,  ne  manqua  pas  un  seul  jour.  Cette 
régularité  dans  l'acquit  de  la  solde  donnait  aux  chefs 
de  l'armée  le  droit  de  redoubler  de  sévérité  envers  les 
pillards  :  ils  purent  garantir  les  propriétés  contre 
toute  espèce  d'excès.  Les  Normands,  reconnaissants 
d'une  pareille  sollicitude,  déployèrent  un  zèle  soutenu 
pour  seconder  les  opérations  de  Charles  YIL 

(1)  Alain  Chartier,  Histoire  de  Charles  VIL 
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Dunois  passe  en  Guienne,  soumet  Bordeaux  et  toute  la  province. 


Dunois  venait  d'acquérir  des  droits  incontestables 
à  la  reconnaissance  des  peuples  par  la  conquête  de 
la  Normandie  ;  mais  un  autre  avait  partagé  cette 
gloire,  et  l'opinion  publique  plaçait  encore  Riche- 
mont  au-dessus  de  tous  les  généraux.  Le  comte  de 
Longueville  ;s'en  indignait  ;  il  aurait  voulu  s'illus- 
trer de  manière  à  ne  plus  craindre  de  comparaison. 
Il  montra,  dans  le  conseil  du  roi,  la  réduction  de  la 
Guienne  comme  une  entreprise  capable  d'immorta- 
liser le  règne  de  Charles  VIL  Ce  prince  repoussa  d'a- 
bord cette  proposition  :  le  bruit  des  armes  le  fati- 
guait ;  néanmoins,  les  discours  du  héros  finirent  par 
rébranler.  Charles  VII  se  complaisait  dans  l'espoir  de 
chasser  les  Anglais  du  royaume,  de  les  rejeter  dans 
leur  île,  d'accomplir  enfin  le  projet  tenté  par  Philippe 
Auguste,  projet  dans  lequel  ce  puissant  monarque 
avait  échoué.  Il  s'abandonna  sans  réserve  aux  nobles 
inspirations  du  comte  de  Longueville,  et  l'institua 
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une  seconde  fois  son  lieutenant  général  en  ses  guerres^ 
en  le  chargeant  de  la  conquête  de  la  Guienne.  Mais, 
avant  de  commencer  l'expédition,  le  roi  désira  pren- 
dre l'avis  de  son  grand  conseil  :  un  ordre  suprême 
le  convoqua  dans  la  ville  de  Tours;  on  y  appela 
extraordinairement  des  prélats,  des  magistrats,  des 
docteurs,  des  généraux,  des  syndics  de  corporations, 
des  prévôts  de  villes.  Charles  VII,  n'ayant  dû  le  ré- 
tablissement de  son  trône  qu'au  dévouement  de  ses 
sujets,  prit  la  louable  habitude  de  ne  rien  entre- 
prendre d'important  sans  consulter  ce  conseil,  com- 
posé de  telle  façon  qu'il  représentait  les  divers  ordres 
de  l'État.  Les  avis  furent  unanimes  et  appuyèrent 
l'opinion  de  Dunois,  qui  demandait  au  roi  de  mettre 
le  sceau  à  la  gloire  de  son  règne  en  expulsant  de 
toutes  les  provinces  de  France  les  Anglais. 

Les  chroniques  ne  disent  pas  les  raisons  qui  em- 
pêchèrent le  comte  de  Longueville  de  partir  immé- 
diatement pour  la  Guienne  :  nous  croyons  avoir 
trouvé  les  motifs  de  ce  retard  dans  le  procès  que  l'on 
instruisit  contre  plusieurs  financiers.  Les  ministres 
du  roi  intentèrent  ces  procès  dans  le  double  dessein 
de  punir  des  concussions  et  de  se  procurer  l'argent 
nécessaire  pour  payer  les  premiers  frais  de  l'expédi- 
tion. La  nation,  ruinée  par  la  guerre  et  l'intempérie 
des  saisons,  ne  pouvait  subvenir  à  ces  dépenses  : 
c'est  alors  que  l'on  rechercha  la  conduite  de  Jacques 
Cœur.  En  attendant  que  l'on  eût  réuni  une- masse  de 
preuves  suffisantes  pour  le  faire  condamner,  les  coni- 

10. 
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ynissaires  des  finances  le  mirent  en  suspicion  ;  ils  exigè- 
rent cent  mille  écus  pour  prix  de  la  liberté  provi- 
soire qu'on  lui  laissait  :  cette  somme  fut  affectée  à  la 
solde  de  l'armée.  On  attaqua  également  la  gestion 
d'un  autre  financier,  nommé  Xançois,  chargé  de  le- 
ver les  impôts  des  provinces  du  nord.  Ce  Xançois  fut 
jugé  coupable  de  péculat,  et  comme  tel  condamné  à 
mort  ;  ilrachetasa  viepar  deux  charges  de  numéraire 
et  l'abandon  de  toutes  ses  propriétés.  Si  l'on  en  croit 
plusieurs  historiens,  Charles  VII  partagea  la  dépouille 
du  traître  entre  les  barons  qu'il  aimait  le  mieux  ou 
qui  lui  avaient  rendu  des  services  réels.  Le  prince  fit 
présent  à  Dunois  d'un  magnifique  hôtel  que  Xançois 
possédait  à  Tours  :  cette  maison,  bâtie  par  des  archi- 
tectes italiens,  surpassait  en  élégance  les  châteaux 
royaux.  Le  comte  de  Longueville  se  montra  moins 
scrupuleux  que  nul  autre  pour  accepter  de  pareils 
dons,  car  l'amour  de  l'argent  ternissait  ses  belles 
qualités.  La  solde  de  l'armée  étant  assurée,  on  en- 
voya une  avant-garde  de  quatre  mille  hommes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Penthièvre,  qui  venait  de 
terminer  par  une  cession  généreuse  la  longue  que- 
relle dos  maisons  de  Blois  et  de  Montfort.  On  adjoi- 
gnit au  prince  breton  le  maréchal  de  Culant,  Xain- 
trailles  et  le  sire  d'Or  val.  Les  sires  de  Rochechouart 
et  de  la  Rochefoucault,  barons  aquitains  très-puis- 
sants dans  la  région  de  l'ouest,  amenèrent  six  cents 
nobles. 
Les  hostilités  débutèrent  sur  la  Dordogne  par  le 
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siège  de  Bergerac,  pendant  que  le  comte  de  Foix  les 
commençait  dans  le  Béarn  en  menaçant  Bayonne. 
Bergerac  fut  pris  les  derniers  jours  de  lioO;  Ghalais, 
appartenant  à  la  maison  de  Talleyrand,  Saintc-Foix, 
Saint-Émilion,  subirent  le  même  sort.  L'armée  so 
partagea  par  fractions  pour  attaquer  simultanément 
les  petites  places  dont  ce  pays  était  hérissé  :  le  comte 
de  Penthièvre  fondit  sur  la  Réole  ;  le  sire  de  Roche- 
chouart,  sur  Marmande  ;  le  sire  d'Orval  franchit  la 
Garonne  et  investit  Bazas,  capitale  des  hautes  Lan- 
des ;  il  s'en  rendit  maître  au  bout  d'une  semaine  do 
résistance. 

La  nouvelle  de  progrès  aussi  rapides  produisit  une 
vive  sensation  dans  Bordeaux,  sans  décourager  néan- 
moins les  habitants.  Pierre  deLude,  maire,  sortit  de 
la  ville  ù.  la  tête  de  huit  mille  hommes  de  milice  et 
de  cinq  cents  Anglais,  dans  l'intention  d'arrêter  la 
marche  du  sire  d'Orval,  qui  descendait  la  rivière.  Les 
paysans,  fuyant  épouvantés,  vinrent  annoncer  aux 
Bordelais  que  le  chef  des  Français  avait  passé  la  Gi- 
ronde et  s'était  arrêté  dans  un  bois,  n'ayant  autour 
de  lui  que  dix-huit  cents  hommes  au  plus.  Le  maire 
hâta  sa  marche,  craignant  que  d'Orval  ne  lui  échap- 
pât ;  ses  gens  arrivèrent  hors  d'haleine  et  confusé- 
ment, comme  on  devait  l'attendre  de  la  part  de  sol- 
dats citadins.  A  peine  touchaient-ils  la  lisière  du 
bois  que  d'Orval,  ayant  débouché  avec  sa  division, 
formée  en  deux  colonnes  serrées,  fondit  sur  les  Bor- 
delais et  en  tua  douze  cents  dans  la  première  charge. 
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A  la  vue  de  ce  massacre,  le  maire  quitta  précipitam- 
ment le  champ  de  bataille  :  les  autres  chefs  l'imitè- 
rent. Les  miliciens,  abandonnés  à  eux-mêmes,  re- 
prirent en  désordre  le  chemin  de  la  ville  :  on  les  aurait 
exterminés  tous  jusqu'au  dernier  sans  l'assistance 
des  cinq  cents  Anglais,  qui  protégèrent  leur  re- 
traite. Cette  rencontre  eut  lieu  le  jour  de  la  Toussaint  : 
le  peuple  regarda  la  défaite  qui  s'ensuivit  comme  la 
punition  de  la  faute  que  les  Bordelais  avaient  commise 
en  combattant  un  jour  de  fête  sans  y  être  absolument 
obligés. 

Au  premier  bruit  de  l'avantage  remporté  par  le  sire 
d'Orval,  Dunois  partit  de  Ghinon,  ayant  sous  ses  or- 
dres cinq  mille  archers  et  quatre  compagnies  de  cent 
lances,  formées  chacune  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  en  tout  quatorze  mille  six  cents  combat- 
tants. La  veille  de  sa  sortie  de  Ghinon,  le  comte  de 
Longueville  fit  lire  par  des  hérauts,  devant  le  front 
des  divisions,  les  ordonnances  concernant  la  disci- 
pline :  elles  disaient  a  que  nul  ne  prît  vivres  pour  lui 
et  son  cheval  sans  les  payer  d'après  la  taxe  établie 
de  concert  avec  les  généraux  et  les  magistrats  des 
pays  que  l'on  traverserait.  »  Le  pain  seul  était  fourni 
par  étape  ;  la  viande  s'achetait  comme  aujourd'hui  : 
on  défendit  expressément  de  tuer  les  bœufs  servant 
au  labour.  Les  volailles,  les  liqueurs,  furent  taxées, 
ainsi  que  le  foin  et  la  paille  :  un  boisseau  d'avoine  se 
vendait  cinq  deniers.  Gelui  qui  dérobait  quelque  effet 
le  rendait  et  perdait,  en  outre,  quinze  jours  de  solde  : 


DUNOIS  177 

nous  ignorons  si  l'infraction  au  règlement  entraînait 
une  punition  corporelle.  Chaque  capitaine  ou  chef 
de  compagnie  demeurait  responsable  de  la  conduite 
de  ses  hommes.  Le  comte  de  Longueville  se  mit  en 
marche  au  mois  d'avril  14ol  ;  il  prit  pour  lieutenant 
le  comte  d'Angoulême,  troisième  fils  de  ce  Louis 
d'Orléans  qui  demeura  trente-deux  ans  prisonnier  en 
Angleterre. 

Parmi  les  autres  chefs  supérieurs,  on  remarquait 
les  comtes  de  Vendôme,  de  Clermont,  de  Nevers, 
princes  du  sang;  les  sires  de  Castres,  de  Tancar- 
ville ,  de  Chabannes  ;  Pierre  de  Beauvau  ,  le  sire 
d'Escars,  Joachim  Rouhaut  :  Jean  Bureau,  maître 
de  l'artillerie,  conduisait  un  matériel  formidable. 
A  cette  occasion,  Alain  Chartier  dit  :  «  I?areillement 
étoit  grosse  la  provision  que  le  roi  avoit  mise  en  son 
artillerie  pour  le  fait  de  la  guerre,  où  il  avoit  le  plus 
grand  nombre  de  grosses  bombardes,  gros  canons, 
venglanes  ,  serpentines  ,  crapaudines  ,  coulevrines 
et  ribaudequins,  qu'il  n'est  pas  de  mémoire  que 
homme  eût  jamais  vu  un  roi  chrétien  avoir  si  nom- 
breuse artillerie,  tout  à  la  fois  si  bien  garnie  de  man- 
teaux, poudre,  et  de  toutes  autres  choses  pour  faire 
approches  et  prendre  villes  et  châteaux,  ni  qui  eût 
plus  grande  quantité  de  charrois  pour  les  mener, 
ni  conducteurs  plus  expérimentés  pour  les  gou- 
verner. )> 

Le  soin  de  la  police  militaire  et  des  distributions 
de  vivres  en  campagne  était  confié  à  Tristan-l'Ermite, 
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homme  d'un  caractère  inflexible,  dont  la  sévérité 
inspirait  aux  soldats  une  sorte  de  terreur.  Les  troupes 
expéditionnaires  arrivèrent  en  bon  ordre  aux  fron- 
tières de  la  Saintonge.  Blaye,  regardée  comme  la  se- 
conde ville  de  la  province,  fut  investie  la  première; 
le  gouverneur,  le  sire  de  Montférant,  neveu  du  maire 
de  Bordeaux,  refusa  de  baisser  les  ponts-levis.  Au 
troisième  assaut  la  place  fut  emportée  ;  deux  cents 
hommes  périrent  sur  les  remparts;  le  gouverneur 
se  retira  dans  le  château.  Cinq  vaisseaux  chargés  de 
vivres  pour  les  assiégés  stationnaient  devant  Saint- 
Vivien;  Jean  Je  Boursier,  conducteur  des  navires  du 
roi  de  France,  entra  dans  la  Gironde  avec  une  esca- 
dre, attaqua  les  Bordelais,  et  les  contraignit  à  sortir 
de  la  rivière  :  ce  revers  força  le  sire  de  Montférant  à 
capituler.  Ce  Jean  le  Boursier,  d'une  naissance  obs^ 
cure,  comme  Bureau  et  Jacques  Cœur,  rendit  des 
services  signalés  à  Charles  VII,  qui  l'éleva  à  de  hau- 
tes dignités. 

Fronsac  fut  sommé  d'ouvrir  ses  portes  :  on  re- 
gardait cette  ville  comme  la  clef  de  la  Guienne. 
Edouard  III  et  ses  successeurs  y  entretenaient  une 
garnison  de  soldats  anglais,  sans  permettre  qu'on  y 
admît  un  seul  homme  de  milice  bordelaise.  L'officier 
commandant  la  place  demanda  quinze  jours,  afin  de 
mettre  son  honneur  à  couvert.  Ce  délai  lui  fut  ac- 
cordé :  Dunois  usait  d'indulgence,  afin  de  diminuer 
les  horreurs  de  la  guerre.  Décidé  à  rester  dans  son 
camp  devant  Fronsac,  il  envoya  le  sire  de  Chabannes 
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balayer  les  deux  rives  de  la  Dordogne  et  se  saisir  des 
petits  châteaux  forts  qui  bordaient  la  rivière.  Bureau 
soumit  Libourne  et  Saint-Émilion  en  peu  de  jours  : 
Fronsac  se  rendit  le  15  juin.  Le  général  en  chef, 
décidé  à  marcher  sur  la  capitale,  rappela  ces  divers 
détachements,  et  concentra  devant  Libourne  toutes 
ses  forces,  qui  présentaient  un  effectif  de  vingt  mille 
combattants,  en  y  comprenant  la  division  du  comte 
de  Penthièvre.  La  nouvelle  de  revers  si  précipités 
porta  la  consternation  dans  Bordeaux;  cette  frayeur 
allait  croissant,  en  dépit  des  efforts  que  les  Anglais 
faisaient  pour  rassurer  les  habitants,  en  leur  disant 
qu'un  corps  de  douze  mille  hommes  venait  de  partir 
de  Douvres. 

Le  comte  de  Longueville  envoya  deux  hérauts 
sommer  la  ville  ;  les  Anglais  et  ceux  des  Bordelais 
leurs  partisans  les  forcèrent  de  se  retirer  sans  donner 
la  moindre  réponse.  Le  comte  de  Longueville  plaça 
quinze  mille  fantassins  sur  des  navires  préparés  à  cet 
eifet  :  il  descendit  avec  eux  la  Dordogne,  franchit  le 
Bec-d'Ambez,  remonta  la  Garonne,  et  prit  terre  au-' 
dessous  de  Bruges.  Des  hérauts  allèrent,  par  ses  or- 
dres, sommer  la  ville  une  seconde  fois  :  les  habitants 
répondirent  qu'ils  étaient  disposés  h  se  soumettre,  et 
à  recevoir  des  commissaires  chargés  de  régler  les 
conditions.  Dunois  choisit  Jean  Bureau  et  Pierre 
Briquet,  bailli  de  Mont-de-Marsan.  «  Nous  prêtons 
serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  dirent  les  Bor- 
delais, mais  nous  demandons  qu'en  entrant  dans  nos 
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murs  son  lieutenant  général,  le  comte  de  Longue- 
ville,  jure  sur  les  Évangiles  de  respecter  nos  lois, 
franchises,  privilèges  et  coutumes  :  l'habitant  qui  ne 
voudra  pas  prêter  serment  sera  libre  de  se  retirer  où 
bon  lui  semblera,  en  emportant  ses  biens  ;  on  ne 
mettra  aucun  nouvel  impôt  de  nature  à  gêner  le  com- 
merce, et  surtout  les  marchands  étrangers  ;  il  sera 
établi  à  Bordeaux  un  parlement  pour  toute  la 
Guienne.  » 

On  voit  que  ces  conditions  tendaient  à  consolider 
la  prospérité  delà  cité;  Dunois,  muni  de  pleins  pou- 
voirs, les  accepta  toutes  :  les  Bordelais  livrèrent  les 
forteresses  de  Blagnac  et  de  Saint-Macaire.  Les  si- 
gnataires de  la  convention  furent,  d'une  part,  Bu- 
reau et  Briquet,  et  de  l'autre,  le  sire  de  Montférant, 
Gaillard,  Jean  de  Lalande,  Guillaume  de  Langeac.  Le 
sire  de  Langoiran,  premier  baron  bordelais,  voulut 
conclure  un  traité  particulier;  il  se  rendit  auprès  de 
Charles  YII,  à  Saint-Jean-d'Angély,  où  ce  prince 
était  venu  pour  suivre  les  opérations  de  la  guerre,  et 
jura  foi  et  hommage,  en  donnant  pour  caution  cinq 
châteaux  forts  :  de  son  côté,  le  roi  prit  l'engagement 
de  lui  conserver  la  totalité  de  ses  terres. 

Le  captai  du  Buch,  commandant  la  garnison  an- 
glaise de  Bordeaux,  n'imita  point  le  sire  de  Lan- 
goiran :  se  croyant  lié  à  la  fortune  des  Lancastre 
par  le  serment  prêté  en  recevant  Tordre  de  la  Jarre- 
tière, il  voulut  y  demeurer  fidèle,  et  se  bannit  de  son 
pays   volontairement,  en  substituant  ses  domaines 
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sur  la  tête  de  son  petit-fils  et  en  n'emportant  que  ses 
meubles,  argenterie  et  joyaux,  dont  la  vente  pro- 
duisit une  somme  considérable.  Ce  captai  du  Buch 
était  Jean  de  Grailli,  petit-fils,  par  la  branche  cadette, 
d'Archambaud  de  Grailli,  devenu  héritier  de  la 
maison  de  Foix;  il  était  également  petit-neveu  du 
fameux  captai  du  Buçh,  vaincu  par  Duguesclin  :  il 
épousa  la  fille  de  Guillaume  de  la  Poil,  duc  de  Suf- 
folk.  Henri  VI  avait  donné  en  apanage  à  ce  Jean  de 
Grailli  le  comté  de  Longueville,  dont  Charles  Yll  dota 
plus  tard  le  bâtard  d'Orléans  :  Henri  VI  l'en  dédom- 
magea par  la  cession  du  comté  de  Caudale,  un  des 
beaux  fiefs  de  l'Angleterre,  dont  ses  descendants  ont 
toujours  conservé  le  titre. 

Dunois,  arrivé  le  22  juin  devant  Bordeaux,  rangea 
son  armée  en  bataille  en  face  des  portes  ;  et,  selon 
l'usage  d'alors,  il  fit  des  chevaliers,  comme  si  on  allait 
livrer  une  action.  Les  jeunes  sires  de  la  Rochefou- 
cault,  de  Rochechouart,  de  Fontenilles,  de  Montmo- 
rency, de  Bourdeilles,  de  Grancey,  reçurent  l'ordre 
dans  cette  circonstance. 

Le  premier  consul  de  la  ville  monta  sur  la  plus 
haute  tour  du  château  de  l'Ombrière,  et  cria  trois 
fois  :  «  Secours  d'Angleterre  pour  ceux  de  Bordeaux  !  » 
L'écho  du  rivage  ayant  seul  répondu,  le  maire  baissa 
le  pont-levis,  et  ouvrit  les  portes.  Jean  Bureau, 
nommé  maire  perpétuel,  fut  installé  dans  ses  fonc- 
tions avec  solennité.  L'armée  rompit  son  ordre  de 
bataille,  et  prit  l'emplacement  de  ses  bivouacs.  Le 
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lendemain  Danois  fit  son  entrée  solennelle,  en  qualité 
de  représentant  du  roi,  accompagné  des  princes  du 
sang,  des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  des 
bannerets  formés  en  cortège  :  il  montait  un  coursier 
blanc  ;  on  portait  devant  lui  la  bannière  de  France, 
comme  on  le  faisait  pour  le  souverain.  Les  Bordelais 
avaient  demandé  que  les  francs-archers  n'entrassent 
pas  dans  la  cité,  alléguant  que  cette  troupe  ne  se 
composait  que  de  personnes  non  nobles  et  de  petit 
lieu  :  observation  bien  singulière  de  la  part  de  gens 
la  plupart  marchands  et  ne  vivant  que  du  trafic. 

Le  comte  de  Longueville  descendit  de  cheval  de- 
vant l'église  Saint- André;  l'archevêque  le  reçut,  lui 
donna  à  baiser  les  reliques,  et  le  conduisit  par  la 
main  au  maître  autel  ;  là,  il  l'invita  à  jurer  sur  l'Évan- 
gile d'observer  le  traité  conclu  par  Bureau,  ce  que  le 
général  français  fit  sans  balancer.  Les  sires  de  Les- 
parre,  de  Duras,  les  barons  les  plus  considérables  de 
la  province  et  les  notables  de  la  ville  promirent  de  se 
conduire  toujours  en  loyaux  et  fidèles  sujets  du  roi. 
Les  bourgeois,  qui  remplissaient  l'église,  répétèrent 
ce  serment  en  étendant  la  main  droite,  et  en  criant 
ensuite  :  ((  Vive  le  roi  !  Noël  !  noël  !  »  Au  sortir  de 
l'église,  le  comte  de  Longueville  alla  prendre  posses- 
sion de  la  citadelle  :  il  monta  lui-même  sur  la  tour, 
en  enleva  la  bannière  d'Angleterre,  et  la  remplaça 
par  celle  de  France.  Il  fit  publier  parmi  les  troupes  la 
défense  la  plus  expresse  de  commettre  la  moindre 
violence;  plusieurs  soldats  ayant  donné  lieu  à  une 
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rixe  dans  laquelle  un  notable,  nommé  Louvain,  fut 
tué,  Dunois  fit  placer  un  gibet  très-élevé  sur  le  rond- 
point  du  Chapeau-Rouge,  et,  d'après  ses  ordres,  cinq 
soldats,  auteurs  de  ce  crime,  y  furent  pendus.  (Hist. 
de  Guienne,  t.  II,  p.  129.) 

La  soumission  de  Bordeaux  s'étant  effectuée  d'une 
manière  aussi  heureuse,  les  comtes  de  Nevers,  de 
Vendôme,  d'Armagnac,  quittèrent  l'armée,  et  rega- 
gnèrent leurs  domaines.  Dunois  continua  la  guerre  ; 
il  désirait  clore  la  campagne  par  la  prise  de  Bayonne. 
La  situation  de  cette  ville,  au  confluent  de  deux  ri- 
vières, près  de  la  mer,  et  sur  les  frontières  d'Espa- 
gne, la  rendait  extrêmement  importante;  les  Anglais 
y  avaient  placé  une  garnison  composée  de  soldats  d'é- 
lite, et  pour  gouverneur  le  frère  du  roi  de  Navarre, 
le  sire  de  Beaumont,  banneret  extrêmement  dévoué 
à  leurs  intérêts.  Les  princes  de  la  maison  de  Lancastre 
surent  gagner  l'affection  des  habitants  par  le  soin  qu'ils 
mirent  à  protéger  le  commerce.  Les  Bayonnais,  fort 
résolus,  repoussèrent  durement  le  héraut  envoyé  par 
Dunois.  Ce  général  ne  donna  que  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes,  ayant  pour  lieutenants  les  maréchaux 
de  Gulant,  de  Lohéac,  les  sires  de  Chabannes,  d'Or- 
val,  de  Noailles,  de  la  Rochefoucault  et  de  Roche- 
chouart  :  Bureau  le  suivit  en  amenant  tout  son  parc. 
L'armée  eut  une  peine  infinie  à  traverser  les  grandes 
Landes  :  les  chevaux  et  l'artillerie  ne  marchaient  que 
très- difficilement  au  milieu  de  ces  plaines  de  sable. 
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Le  comte  de  Longueville  se  mit  bientôt  en  com- 
munication avec  le  comte  de  Foix,  Gaston  IV;  ce 
prince,  ayant  voué  une  haine  furieuse  aux  Anglais, 
s'était  prononcé  hautement  en  faveur  de  la  France  : 
il  combattait  pour  elle  depuis  six  ans,  secondé  par 
cinq  mille  soldats  levés  sur  ses  terres.  Il  s'était  rendu 
maître  de  Dax,  ville  très-bien  fortifiée.  Aspirant  à 
s'illustrer  par  un  fait  d'armes  éclatant,  Gaston  tenta 
de  prendre  Bayonne  de  vive  force;  mais  il  échoua, 
n'ayant  ni  les  troupes  ni  les  machines  de  guerre  né- 
cessaires pour  achever  une  pareille  entreprise.  Gaston 
changea  le  siège  en  blocus,  empêchant  les  vivres 
d'entrer  dans  la  place  :  en  apprenant  la  soumission  de 
Bordeaux,  et  le  mouvement  de  Dunois  sur  Bayonne, 
il  rassembla  ses  détachements,  et  les  concentra  sur 
un  seul  point,  en  face  du  faubourg  Saint-Léon,  du 
côté  de  la  Nive.  Les  Anglais,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient conserver  le  faubourg  Saint-Léon,  y  mirent  le 
feu,  et  se  retirèrent  dans  l'intérieur.  Le  comte  de  Foix 
travailla  longtemps  à  éteindre  l'incendie,  logea  sa 
troupe  dans  les  débris  encore  fumants,  et  occupa  de 
sa  personne  l'église  Saint-Augustin,  que  la  flamme 
n'avait  pas  atteinte. 

Le  sire  de  Beaumont  forma  le  projet  d'accabler  le 
comte  de  Foix  dans  ses  quartiers  :  en  effet,  il  débou- 
cha au  point  du  jour  par  la  porte  de  Mer  ;  mais  Ber- 
nard d'Armagnac,  lieutenant  de  Gaston,  chargé  de 
défendre  ce  point,  l'arrêta  sur  place,  le  contint  deux 
heures,  lui  tua  trois  cents  hommes  et  le  contraignit 
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à  regagner  les  barrières.  Bcumont  faisait  les  apprêts 
d'une  seconde  sortie  pour  venger  le  revers  essuyé  la 
veille,  lorsque  les  premiers  coureurs  de  l'armée  fran- 
çaise lui  annoncèrent  l'approche  du  comte  de  Lon- 
gueville.  Ce  général  s'empara  le  iO  août  du  couvent 
du  Saint-Esprit,  et,  sans  perdre  un  seul  instant,  il  or- 
donna à  Bureau  de  mettre  ses  pièces  en  batterie.  A  la 
vue  de  cette  ligne  de  machines  meurtrières,  dont  la 
renommée  augmentait  encore  les  effets,  les  habitants 
sentirent  évanouir  leur  résolution;  ils  demandèrent 
à  parlementer,  en  dépit  des  instances  de  Beaumont, 
qui  voulait  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Dunois 
fit  cesser  le  feu,  et  accorda  une  trêve  de  trois  jours 
pour  régler  les  termes  de  la  capitulation.  Dans  cet 
intervalle,  un  chevalier  français,  nommé  Martin 
Grazié,  s'étant  approché  de  la  muraille  pour  lier  con- 
versation avec  des  bourgeois  placés  aux  créneaux, 
fut  tué  d'un  coup  de  coulevrine  qu'un  canonnier 
anglais  tira  de  son  propre  mouvement.  Indigné  de 
cette  violation  du  droit  des  gens,  Dunois  imposa  des 
conditions  plus  dures  :  il  exigea  que  les  troupes  se 
rendissent  à  discrétion,  et  que  le  canonnier  lui  fût 
livré;  on  ajouta  une  amende  de  40,000  écus  à  la  taxe 
de  guerre  que  la  ville  devait  payer.  Ceci  produisit  un 
effet  terrible  sur  la  population,  qui  accusait  les  gens 
de  la  garnison  d'avoir  provoqué  un  acte  aussi  rigou- 
reux; un  mouvement  insurrectionnel  éclata,  mais  le 
gouverneur  sut  l'apaiser.  Cette  journée  se  passa  dans 
une  fermentation  extrême;  le  lendemain  vers  midi, 
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l'horizon  étant  éclairé  par  un  soleil  brillant,  plusieurs 
nuages  vinrent  s'amonceler  au-dessus  de  la  ville  ;  les 
habitants  regardèrent  attentivement  ces  nuages,  et 
crurent  y  distinguer  une  grande  croix  dont  le  sommet 
paraissait  surmonté  d'un  lis.  Le  peuple  se  réunit  dans 
les  rues,  on  cria  au  prodige  :  «  Il  plaît  à  Dieu  que 
nous  soyons  Français,  »  disait-on.  Les  bourgeois  se 
précipitèrent  vers  les  remparts,  en  arrachèrent  l'é- 
tendard d'Angleterre,  et  l'on  y  arbora  celui  de  France 
orné  de  la  croix  blanche. 

Le  jour  suivant,  21,  les  barrières  furent  ouvertes  : 
Beaumont  et  les  siens  obtinrent  de  sortir  sains  et  saufs, 
Le  comte  de  Foix  entra  par  la  porte  de  Léon,  tandis 
que  Dunois  débouchait  par  celle  du  Saint-Esprit  ;  ce 
dernier  s'arrêta  devant  les  fossés,  et,  usant  du  droit 
du  souverain,  il  fit  armer  chevaliers  en  sa  présence 
Jamet  de  Saveuse,  Montgeron  et  le  sire  de  Boursay. 
Les  deux  généraux,  se  dirigeant  vers  la  cathédrale, 
se  rencontrèrent  au  parvis,  entrèrent  ensemble  dans 
l'église,  et  prièrent  au  maître  autel  à  côté  l'un  de 
l'autre.  Le  comte  de  Foix,  prince  fastueux,  donna  à 
la  chapelle  de  la  sainte  Yierge  la  couverture  de  son 
cheval,  faite  de  drap  d'or;  on  l'estimait  500  écus. 
Dunois  envoya  au  roi  le  serment  de  fidélité  des  Bayon- 
nais,  et  le  procès-verbal  en  quelque  façon  du  miracle 
de  l'apparition  de  la  croix.  «  De  cette  merveille  j'ai 
fait  ici  le  récit,  dit  l'historien  Matthieu  de  Couci  (page 
618),  selon  la  copie  d'une  certification  de  ce  faisant 
mention  qui  m'a  été  envoyée;  laquelle  certification 
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ledit  comte  de  Danois  avoit  envoyée  au  roi  Charles, 
signée  de  sa  main  et  scellée  de  son  scel  armoyrié  de 
ses  armes;  et  ainsi  signée,  le  Bâtard  d Orléans.  » 

La  prise  de  Bayonne  compléta  la  conquête  de  la 
Guienne  ;  l'Angleterre,  épuisée  par  une  longue  guerre, 
déchirée  par  les  discordes  civiles,  ne  put  défendre 
efficacement  ces  provinces,  dont  l'acquisition  lui  avait 
coûté  plusieurs  siècles  de  travaux.  La  célérité  que 
Dunois  déploya  dans  ses  opérations  lui  servit  peut- 
être  moins  que  l'exacte  discipline  de  ses  troupes  :  les 
habitants,  touchés  des  soins  que  le  généralissime 
mettait  à  les  garantir  des  horreurs  de  la  guerre,  se 
plurent  à  le  seconder  ;  on  doit  ajouter,  à  la  louange 
de  Charles  YII,  que  ce  prince  traça  lui-même  la  con- 
duite que  le  comte  de  Longueville  devait  tenir  dans 
le  cours  de  cette  expédition.  «  Le  roi,  dans  sa  béni- 
gnité, vouloit  toujours  qu'on  mît  les  villes  à  compo- 
sition, afin  d'obvier  et  prévenir  l'effusion  du  sang 
humain,  et  la  destruction  de  son  pays  même  et  du 
peuple  qui  était  enclos  dans  lesdites  forteresses.  » 
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Soulèvement  de  la  Guienne.  — Dunois  soumet  une  seconde  fois 
cette  province.  —  Bataille  de  Castillon.  —  Procès  de  Jacques 
Cœur.  —  Mort  de  Charles  VII.  —  Dunois  préside  à  la  céré- 
monie des  funérailles. 


Afin  de  se  conformer  aux  ordres  du  monarque, 
Dunois  laissa  fort  peu  de  troupes  dans  les  villes  de 
la  Guienne,  pour  ne  pas  blesser  les  habitants  par  un 
air  de  défiance  ;  il  ramena  son  armée  de  Bayonne  à 
Bordeaux,  où  les  magistrats  et  les  notables  lui  pro- 
diguèrent des  protestations  de  fidélité.  D'après  son 
invitation,  les  bannerets  rentrèrent  dans  leurs  do- 
maines, en  emmenant  les  varlets  et  autres  gens  qui 
les  avaient  accompagnés  :  mesure  indispensable  pour 
empêcher  le  rassemblement  d'hommes  abandonnés  à 
eux-mêmes.  Dunois  conduisit  les  troupes  soldées,  les 
gens  d'armes  et  francs-archers,  vers  la  Loire  et  vers 
la  Seine,  voulant  les  disséminer  dans  les  places  qui 
bordaient  ces  deux  fleuves.  Cette  opération  terminée, 
il  s'empressa  d'aller  joindre  Charles  YII  en  Poitou  :  ce 
prince  le  reçut  dans  le  château  de  Taillebourg,  le  com- 
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bla  de  caresses,  et  voulut  qu'il  jouît  d'honneurs  extra- 
ordinaires. Un  décret  cité  par  plusieurs  historiens 
respectables,  dont  le  titre  n'est  cependant  pas  repro- 
duit dans  les  actes  publics  de  ce  règne,  déclara,  vers 
cette  époque,  le  comte  de  Longueville  prince  du  sang 
légitime,  et  apte,  ainsi  que  sa  lignée  masculine,  à 
succéder  au  trône,  si  toutes  les  autres  branches  de 
la  famille  royale  s'éteignaient.  Le  monarque  se  plut 
encore  à  le  décorer  du  titre  pompeux  de  restaurateur 
de  la  monarchie.  Mais  dans  le  moment  où  Charles  YIÏ 
comblait  des  témoignages  de  sa  faveur  un  des  guer- 
riers qui  avaient  le  plus  contribué  à  relever  le  trône, 
il  accablait  du  poids  de  sa  disgrâce  un  homme  qui 
avait  rendu  des  services  égaux,  en  leur  genre,  à  ceux 
de  Richemont,  de  Dunois,  de  la  Hire  et  de  Xain- 
trailles  :  nous  voulons  parler  de  Jacques  Cœur,  que 
Ton  amena  prisonnier  au  château  de  Taillebourg,  le 
jour  même  où  Dunois  arrivait  dans  cette  ville. 

Jacques  Cœur,  né  à  Bourges,  consacra  au  service 
de  son  pays,  comme  nous  l'avons  dit,  une  fortune 
prodigieuse,  acquise  par  le  négoce  maritime;  il  pos- 
sédait des  talents  infmis  en  administration.  Son  es- 
prit fort  étendu  ne  le  garantit  pas  des  travers  de 
l'amour-propre  :  il  étalait  un  faste  royal  ;  sa  maison 
éclipsait  celle  du  souverain.  Cette  pompe  et  la  jouis- 
sance de  tant  de  richesses  ne  le  satisfaisaient  point 
encore.  Dans  ce  siècle  belliqueux  on  ne  voyait  pas 
de  grandeur  en  dehors  des  armes  :  Jacques  Cœur  eut 
le  ridicule,  ou  plutôt  la  faiblesse^  d'aspirer  à  la  re- 
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nommée  militaire,  sans  avoir  jamais  combattu.  Il 
suivait  les  armées,  dont  il  acquittait  les  dépenses,  et 
comme  son  argent  servait  à  solder  les  troupes,  qui  se 
fussent  débandées  si  la  paye  eût  failli  un  seul  jour, 
Jacques  Cœur  s'imagina  égaler  en  mérite  Dunois  et 
les  autres  généraux,  puisque  ses  services  étaient 
aussi  réels,  quoique  d'un  genre  différent  :  cette  pré- 
tention, certainement  bien  fondée  en  elle-même,  de- 
vint intolérable  aux  yeux  des  bannerets,  accoutumés 
h  n'estimer  chez  les  hommes  qu'une  seule  chose,  la 
bravoure.  La  faveur  du  maître  le  protégea  longtemps 
contre  leur  fureur  jalouse  ;  mais  une  circonstance 
assez  futile  vint  mettre  le  comble  à  cette  inimitié.  A 
l'entrée  de  Charles  YII  dans  Rouen,  Jacques  Cœur 
faisait  partie  du  cortège  en  qualité  d'argentier,  une 
des  principales  charges  de  l'hôtel  du  roi  :  il  mit  une 
affectation  étudiée  à  paraître  dans  un  ajustement 
semblable  à  celui  que  portait  Dunois  ;  même  cheval, 
mêmehousse.  Le  chaperon,  la  robe,  Tépée,  le  corset 
d'acier, les  cuissards,  les  jambières,  furent  exécutés  sur 
un  modèle  semblable.  Les  barons  s'indignèrent  de 
voir  un  homme  d'un  petit  lieu,  trafiquant  en  marchan- 
dises, paraître  en  public  dans  la  môme  tenue  qu'un 
guerrier  blanchi  dans  les  combats,  élevé  au-dessus 
de  ses  compagnons  d'armes  par  son  expérience  et 
par  son  courage. 

Les  ennemis  de  Jacques  Cœur  profitèrent  de  l'indi- 
gnation publique  pour  former  contre  lui  une  puis- 
sante cabale,  en  tête  de  laquelle  se  placèrent  les  sei- 
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gneurs  qui  avaient  accepté  de  sa  part  des  avances 
considérables,  à  titre  de  prêt  ;  car  Jacques  Cœur,  au- 
tant par  bonté  naturelle  que  par  vanité,  donnait  de 
l'argent  à  une  infinité  de  gens.  Les  mémoires  de 
l'époque  fournissent  la  liste  de  ces  personnes  :  on  y 
remarque  les  noms  de  plusieurs  prélats,  des  princes 
du  sang,  des  chevaliers,  des  marchands  et  même,  des 
artisans  obscurs.  Les  plus  acharnés  furent  les  sires 
de  Chabannes,  de  Cadillac  et  Jean  de  la  Fayette,  fils 
du  maréchal  ;  on  les  disait  tous  trois  débiteurs  de 
Jacques  Cœur  pour  des  sommes  capitales  ;  les  histo- 
riens contemporains  les  accusent  d'avoir  voulu  se 
libérer  de  leurs  dettes  en  consommant  la  ruine  du 
traitant,  dans  les  coffres  duquel  ils  avaient  puisé  à 
pleines  mains. 

Ces  barons  prétendirent  que  Jacques  Cœur  venait 
de  hâter  le  trépas  d'Agnès  Sorel,  favorite  du  roi  ;  ils 
se  servirent  de  la  déposition  d\me  chambrière;  cette 
femme,  dominée  par  ses  remords,  se  rétracta  le  sur- 
lendemain. Avant  que  rien  fût  éclairci,  Charles  Yll, 
d'une  faiblesse  de  caractère  inconcevable,  se  laissa 
prévenir,  bannit  de  sa  présence  Jacques  Cœur,  et  le 
fit  jeter  dans  un  cachot.  Les  envieux  de  l'argentier 
profitèrent  de  cette  détention  pour  lui  imputer  d'au- 
tres griefs  ;  ils  l'accusèrent  d'avoir  malversé  dans  la 
recette  des  deniers  publics  :  Jacques  Cœur  montra 
ses  comptes,  tous  parfaitement  en  règle.  On  lui  re- 
procha d'avoir  pressuré  le  Languedoc,  et  d'avoir  mis 
ainsi  les  habitants  de  cette  province  en  haine  pour    le 
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gouvernement  du  roi  :  il  répondit  à  cette  inculpation 
en  produisant  les  attestations  des  magistrats  qui 
prouvaient  au  contraire  que  sa  douceur,  dans  la  per- 
ception des  impôts,  faisait  bénir  le  nom  du  prince. 
Enfin,  on  lui  fit  un  crime  d'avoir  vendu  des  armes 
aux  musulmans  de  l'Orient  :  il  exhiba  un  bref  du 
pape,  qui  permettait  ce  trafic  avec  les  Sarrasins,  en 
considération  de  ses  nombreuses  aumônes. 

Jacques  Cœur  fut  mis  en  accusation,  au  mépris  des 
preuves  incontestables  de  son  innocence  :  le  roi 
nomma  des  commissaires  pour  instruire  l'affaire,  en 
désignant  précisément  pour  juges  les  ennemis  avoués 
de  Jacques  Cœur  :  Chabannes,  Cadillac,  la  Fayette. 
Cette  procédure  fut  la  honte  du  règne  de  Charles  YII; 
on  y  viola  toutes  les  formes  de  la  justice  ;  on  traîna 
l'accusé  de  prison  en  prison  ;  on  offrit  même  à  ses 
regards  le  terrible  appareil  de  la  question,  pour  le 
forcer  de  s'avouer  coupable.  A  cette  vue,  le  courage 
abandonna  Jacques  Cœur  :  il  convint  de  tout,  dans 
l'espoir  d'échapper  aux  tortures.  Son  fils,  archevêque 
de  Bourges,  déploya  le  zèle  le  plus  ardent  dans  la 
défense  de  son  père  ;  mais,  le  croirait-on?  il  ne  put 
jamais  parvenir  jusqu'à  la  personne  du  roi,  pour 
l'éclairer  et  lui  montrer  les  preuves  de  l'innocence  de 
l'accusé  ;  Charles  YII  persistait  dans  ses  préventions. 
Au  moment  du  prononcé  du  jugement,  l'archevêque 
de  Lyon  et  quelques  autres  prélats  réunis  réclamè- 
rent Jacques  Cœur,  comme  relevant  d'un  tribunal 
ecclésiastique,  en  qualité  de  clerc  tonsuré  :  il  l'était 
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effectivement,  quoique  marié  ;  TF^glise  accordait 
alors  de  ces  licences.  On  appela  en  témoignage  con- 
tre cette  déclaration  quelques  barbiers  attachés  à  la 
maison  de  Jacques  Cœur  ;  ces  hommes  jurèrent  sur 
l'Évangile  que  leur  maître  n'avait  jamais  demandé 
qu'on  lui  fît  la  tonsure  :  sur  cette  simple  déclaration, 
le  tribunal  ecclésiastique  fut  débouté  de  sa  de- 
mande. 

Enfin,  au  bout  de  deux  ans  d'hésitation,  circons- 
tance qui  déposait  assez  en  faveur  du  prévenu,  on 
rendit  le  jugement  par  lequel  Jacques  Cœur  fut  con- 
damné à  mort,  et  ses  biens  confisqués  au  profit  de 
l'État.  Charles  VIT  n'eut  point  le  courage  de  sanc- 
tionner un  arrêt  aussi  barbare  :  peut-être  qu'au  mo- 
ment de  prononcer  sur  le  sort  de  cet  infortuné,  il 
se  rappela  le  temps  où  ce  marchand  de  Bourges  le 
recueillait  sous  son  toit  et  pourvoyait  généreusement 
à  ses  premiers  besoins.  Le  roi  commua  la  peine  capi- 
tale en  la  réclusion  perpétuelle,  tout  en  maintenant 
la  confiscation  des  biens.  On  adjugea  une  partie  de 
cette  riche  proie  au  sire  de  Ghabannes  (1)  et  aux 
autres  commissaires,  anciens  débiteurs  du  traitant  (2). 

Jacques  Cœur,  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  époque,  mourut  au  bout  de  trois  ans. 

(1)  La  famille  du  comte  de  Dampmartin  restitua  plus  tard 
plusieurs  fiefs  provenant  de  cette  confiscation. 

(2)  Voyez,  pour  le  procès  de  Jacques  Cœur,  la  notice  de 
M.  Bonami,  insérée  dans  le  XXII»  vol.  de  l'Académie  des  Ins*- 
rriptions. 
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Ses  enfants  avaient  obtenu  qu'il  fût  placé  dans  un 
monastère  de  Beaucaire,  sous  la  garde  des  religieux: 
s'étant  évadé  à  l'aide  de  ses  nombreux  amis,  il  passa 
dans  le  comtat  Yenaissin,  et  puis  se  rendit  à  Rome, 
où  le  pape  Nicolas  V  l'accueillit  de  la  manière  la 
plus  touchante.  Jacques  Cœur  fit  un  appel  à  ses  an- 
ciens facteurs  disséminés  dans  l'Italie,  dans  la  Pro- 
vence et  dans  le  Levant  :  ces  gens,  qui  tenaient  de  lui 
leur  bien-être,  l'aidèrent  à  recueillir  les  débris  de  son 
immense  fortune  :  plusieurs  de  ses  navires,  retenus 
longtemps  en  mer  par  des  vents  contraires,  rentrè- 
rent à  Liverpool,  où  le  célèbre  armateur  possédait  un 
comptoir.  Jacques  Cœur  put  encore  prêter  de  l'ar- 
gent au  pape  Nicolas  V.  Ce  pontife,  ayant  vainement 
exhorté  les  princes  chrétiens  h  s'armer  pour  arrêter 
les  progrès  des  Turcs,  qui  assiégeaient  en  ce  moment 
Gonstantinople,  résolut  de  former  lui-même  une 
expédition,  dans  le  but  de  mettre  les  îles  de  Chypre 
et  de  Ghio  à  l'abri  des  entreprises  des  Ottomans. 
L'expédition  sortit  du  port  d'Ostie  au  commence- 
ment de  1456.  Quoique  très- vieux  et  affaibli  par  les 
souffrances  d'une  longue  détention,  Jacques  Cœur 
voulut  commander  une  portion  de  l'escadre.  Ayant 
relâché  à  l'île  de  Ghio,  il  y  tomba  malade,  mourut, 
et  fut  enterré  dans  l'église  cathédrale  :  on  y  voyait 
encore  son  épitaphe  en  1520. 

Plusieurs  personnages  illustres  de  cette  époque  fu- 
rent gravement  compromis  dans  cet  horrible  procès  ; 
le  nom  de  Dunois  ne  figure  pas  sur  la  liste  des  per. 
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sécuteurs  de  l'argentier.  Au  reste,  Jacques  Cœur  ne 
tarda  pas  de  rencontrer  des  vengeurs  ;  au  moment 
où  Charles  VII,  enivré  de  joie  par  la  soumission  de 
la  Guienne,  s'abandonnait  à  un  repos  pour  lui  rem- 
pli de  charmes,  la  fortune  ennemie  suscitait  à  ce 
prince  des  embarras  capables  de  changer  en  revers 
les  succès  récemment  obtenus.  D'abord  Louis  son 
fils,  retiré  depuis  longtemps  en  Dauphiné,  conspira 
ouvertement  contre  l'autorité  paternelle,  après  avoir 
méconnu,  comme  vassal,  celle  du  suzerain.  Il  attira 
dans  son  apanage  tous  les  barons  mécontents,  es- 
sayant même  d'entraîner  ceux  dont  le  zèle  était  le 
plus  éprouvé.  Le  jeune  prince  voulut  faire  valoir  au- 
près de  Dunois  l'ancienne  amitié  qui  les  unissait 
jadis  :  il  se  reconnaissait  pour  son  élève  ;  c'est  en 
effet  sous  ses  yeux,  au  siège  de  Dieppe,  que  le  dau- 
phin avait  combattu  pour  la  première  fois.  Le 
comte  de  Longueville,  justement  indigné,  repoussa 
ces  avances,  et  demeura  fidèle  à  ses  devoirs  quand 
d'autres  les  trahissaient  d'une  manière  éclatante. 

Le  dauphin,  veuf  de  Marguerite  d'Ecosse,  mit  le 
comble  à  sa  rébellion  en  recherchant,  contre  la  vo- 
lonté de  son  père,  l'alliance  de  la  Savoie  par  son 
mariage  avec  Yolande,  fille  de  Louis,  souverain  de  ce 
pays.  Charles  VII  protesta  contre  cette  union  pour 
des  motifs  politiques,  en  déclarant  qu'il  n'y  donnerait 
jamais  son  consentement.  Le  jeune  prince  brava  le 
courroux  de  son  père,  et  ne  craignit  pas  de  réclamer 
l'appui  du  duc  de  Savoie.  Charles  VII,  irrité,  ordonna 
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au  comte  de  Longueville  de  rassembler  dans  le  Forez 
les  divisions  des  troupes  soldées  :  en  moins  de  six 
semaines  vingt-cinq  mille  hommes,  réunis  sur  les 
bords  de  la  Saône,  se  virent  en  état  de  marcher  au 
premier  ordre.  Le  roi  se  rendit  à  Lyon,  où  Danois 
venait  d'établir  son  quartier  général  ;  on  y  concertai 
le  plan  de  la  campagne,  dont  le  résultat  devait  êtrei 
l'occupation  immédiate  du  Dauphiné  et  la  conquête  i 
de  la  Savoie.  L'armée  se  mit  en  mouvement  le  20  oc- 
tobre 1452  ;  la  colonne  d'avant-garde,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Longueville,  avait  dépassé  Vienne, 
lorsque  l'on  reçut  la  nouvelle  du  soulèvement  de  la 
Guienne. 

Les  Bordelais,  accoutumés  à  ne  payer  à  l'Angle- 
terre qu'une  taxe  fort  légère,  se  récrièrent  quand  le 
moment  vint  d'acquitter  les  frais  de  la  dernière  ex-: 
pédition,  suivant  la  teneur  des  traités  conclus  l'année 
précédente.  On  fut  obligé  d'employer  des  moyens 
coercitifs.  Les  bannerets  de  la  Guienne  montrèrent 
encore  plus  d'humeur  que  le  peuple;  car,  en  deve- 
nant Français,  ils  avaient  contracté  l'obligation  de  se 
conformer  aux  changements  apportés  dans  les  rap- 
ports des  nobles  à  l'égard  du  souverain,  et  ces  chan- 
gements s'étaient  effectués  dans  l'intérêt  de  l'autorité 
royale.  Les  barons  aquitains,  voyant  le  mécontente- 
ment de  la  bourgeoisie  s'accroître  chaque  jour,  ré- 
solurent d'en  profiter  pour  replacer  leur  pays  sous 
la  domination  anglaise.  Le  plus  profond  mystère 
enveloppa  le  complot;  l'exécution  de  l'entreprise  fut 


DUNOIS  197 

confiée  à  lord  Talbot.  Ce  général  se  rendit  au  port  de 
Plymouth,  emmenant  mille  féodaux.  Son  fils,  le 
comte  de  Lisle,  devait  le  suivre  avec  sept  mille  com- 
battants :  le  premier  mit  à  la  voile  le  16  octobre 
1452,  au  moment  où  Dunois  pénétrait  en  Dauphiné 
à  la  tête  de  l'avant-garde  de  Charles  VIL  Talbot  ral- 
lia sa  flotte  au  cap  Soulac  :  favorisé  par  le  vent,  il 
entra  dans  la  rivière  de  Bordeaux  le  21,  et  débarqua 
sans  difficulté  non  loin  de  Pauliac  ;  il  n'avait  plus, 
pour  arriver  dans  le  Médoc,  qu'à  traverser  les  terres 
du  comte  de  Lesparre ,  un  des  principaux  conjurés. 
Castelnau  et  les  autres  petites  villes  environnantes 
furent  enlevées  facilement.  Partout  l'habitant  se 
prononçait  en  faveur  de  Talbot  :  il  marcha  rapide- 
ment sur  Bordeaux.  Jean  de  Coëtivi,  frère  de  l'amiral 
tué  devant  Cherbourg,  manquait  de  troupes  ;  il  comp- 
tait sur  l'appui  des  bourgeois,  qui  ne  cessaient  de 
l'abuser  par  de  vaines  protestations  de  fidélité.  Il  prit 
des  mesures  pour  se  défendre  au  milieu  de  la  ville, 
au  lieu  de  chercher  un  refuge  dans  la  citadelle  ;  mais, 
à  un  signal  convenu,  Tinsurrection  se  déclara  sur 
tous  les  points,  le  24  octobre.  Tandis  que  Coëtivi, 
ayant  rallié  ses  gens,  gagnait  en  bon  ordre  le  che- 
min du  château  de  l'Ombrière,  Talbot  entrait  par  la 
porte  des  Chartreux,  qu'on  venait  de  lui  livrer.  Plu- 
sieurs notables,  moins  imprudents  que  les  autres, 
auraient  voulu  qu'on  laissât  le  gouverneur  libre  de 
se  retirer  avec  sa  garnison  sur  les  terres^de  France  : 
cette  opinion  ne  prévalut  point.  On  coupa  la  retraite 
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aux  Français  ;  Coëtivi  n'eut  que  le  choix  de  se  faire 
massacrer  ainsi  que  ses  soldats,  ou  de  mettre  bas  les 
armes  :  il  choisit  ce  dernier  parti  ;  Talbot  l'envoya 
prisonnière  Londres  (1). 

Vers  la  fin  de  la  semaine  qui  suivit  l'entrée  des  An- 
glais dans  Bordeaux,  le  comte  de  Lisle  y  amena  sept 
mille  combattants  et  une  flotte  de  quatre-vingts  na- 
vires chargés  de  provisions.  Talbot,  se  trouvant  en 
mesure  de  tenir  la  campagne  au  moyen  de  ce  ren- 
fort, se  répandit  dans  la  province,  et  réduisit  sans 
difficulté  les  petites  places  occupées  par  de  faibles 
détachements  français  ;  il  franchit  en  novembre  les 
deux  rivières,  prit  Fronsac  et  puis  Gastillon,  sur  la 
lisière  du  Périgord.  Blaye  et  les  autres  villes  bordant 
les  rives  de  la  Dordogne  arborèrent  l'étendard  d'An- 
gleterre. L'hiver  empêcha  Talbot  de  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes  ;  ce  général  rentra  dans  Bordeaux 
pour  y  attendre  les  divisions  qu'on  lui  promettait. 
La  nouvelle  de  cette  insurrection  étonna  Charles  et 
son  conseil,  sans  les  effrayer  néanmoins.  Au  moment 
où  le  dauphin  se  révoltait,  que  la  Guienne  se  jetait 
dans  les  bras  de  Henri  VI,  que  des  émissaires  de 
Sommerset  essayaient  d'agiter  la  Normandie,  on  ap- 
prit que  le  duc  de  Bourgogne  élevait  des  prétentions 
ridicules  sur  la  Picardie,  en  menaçant  le  roi  de 
France  d'une  prompte  rupture.  Cette  réunion  de  cir- 
constances difficiles  pouvait  précipiter  une  seconde. 

(1)  On  le  mit  à  rançon  le  mois  suivant. 
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fois  le  royaume  dans  le  chaos  de  malheurs  d'où  la 
Providence  l'avait  tiré  miraculeusement.  Charles  VII 
conjura  cet  orage  avec  une  sagacité  merveilleuse;  et 
comme  Dunois  jouissait  exclusivement  de  sa  con- 
fiance, on  peut  croire  qu'il  eut  une  large  part  au 
succès. 

Le  roi  commença  par  suspendre  la  marche  des 
troupes  qui  avaient  dépassé  Vienne  ;  et,  selon  sa  cou- 
tume, il  assembla  extraordinairement  à  Lyon  le  grand 
conseil,  auquelfurent  appelés  les  personnages  les  plus 
expérimentés.  Pendant  que  l'on  discutait  dans  cette 
assemblée  les  moyens  de  garantir  l'État  des  dangers 
qui  le  menaçaient  si  gravement,  on  vit  arriver  un 
chevalier  de  l'hôtel  du  dauphin  ;  il  venait  offrir  au  roi, 
de  la  part  de  son  maître,  d'unir  ses  forces  à  celles  du 
souverain  pour  repousser  l'ennemi  commun  et  le 
chasser  de  la  Guienne  :  Charles  VII  répondit  froide- 
ment au  messager  :  «  Je  n'ai  besoin  d'aucun  secours 
étranger  pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  de- 
voir, et  je  serai  toujours  en  position  de  les  châtier, 
quels  qu'ils  soient.»  Cette  fière  réponse  causa  un 
mortel  déplaisir  au  dauphin;  il  la  regarda  comme 
l'ouvrage  de  Dunois,  et,  pour  s'en  venger,  le  prince 
confisqua  à  son  profit  la  terre  de  Vaubonnais,  que 
le  comte  de  Longueville  possédait  depuis  vingt  ans. 

Après  de  mûres  réflexions,  le  roi  sacrifia  au  bien 
du  pays  son  ressentiment  ;  il  approuva  le  mariage 
projeté  par  son  fils,  et  chargea  Louis  de  Savoie,  père 
d'Yolande,  d'user  de  ses  nouveaux  droits  pour  arrê- 
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ter  le  dauphin  dans  ses  funestes  écarts.  Charles  VII, 
délivré  des  inquiétudes  qu'il  avait  conçues  de  ce  côté, 
envoya  dans  le  Périgord  une  avant-garde  sous  le 
commandement  de  Joachim  Rouhaut,  annonçant 
l'intention  de  conduire  lui-même  le  gros  de  l'armée. 
Le  comte  de  Longueville  reçut  la  mission  de  mener 
quatre  mille  hommes  en  Normandie,  afin  de  frapper 
les  esprits  et  de  réchauffer  le  zèle  de  la  population, 
que  les  émissaires  de  l'étranger  cherchaient  à  égarer. 
Ce  général  parut  aux  portes  de  Rouen  quand  on  le 
croyait  sur  la  Dordogne;  on  lui  fit  dans  cette  ville 
l'accueil  le  plus  cordial  :  l'empressement  des  habi- 
tants lui  prouva  que  les  Normands  n'étaient  point 
de  caractère  à  imiter  la  conduite  des  volages  Borde- 
lais; il  parcourut  la  ligne  des  côtes,  voulant  les  met- 
tre à  l'abri  d'une  insulte.  Quelques  navires  se  mon- 
trèrent devant  Dieppe  et  Harfleur  ;  ils  regagnèrent  la 
Tamise  en  voyant  tous  ces  préparatifs  de  défense. 
Dunois,  indigné  de  se  voir  condamné  à  l'inaction, 
pendant  que  les  autres  généraux  se  battaient  dans 
l'Aquitaine  contre  Talbot,  forma  l'audacieux  projet 
d'opérer  une  descente  en  Angleterre,  afin  de  balan- 
cer l'irruption  que  les  troupes  de  Henri  YI  venaient 
d'exécuter  en  Guienne.  Entièrement  occupé  de  cette 
idée,  il  réunissait  des  navires  dans  les  ports  de  la 
Normandie,  lorsque  Charles  YII  lui  envoya  l'ordre 
de  renoncer  pour  toujours  à  une  entreprise  de  ce 
genre. 
La  Guienne  venait  d'être  reconquise  en  quelques 
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jours  ;  une  seule  bataille  avait  décidé  de  la  querelle  : 
l'action  se  livra  le  13  juillet  1433,  sous  les  murs  de 
Castillon.  Cette  ville,  située  à  quatre  lieues  au-dessus 
de  Libourne,  passait  pour  un  des  boulevards  du  Pé- 
rigord;  elle  ouvrait  la  ligne  des  nombreuses  places 
échelonnées  sur  la  Dordogne.  Les  Anglais  y  tenaient 
une  forte  garnison,  car  il  paraissait  probable  qu'on 
l'attaquerait  la  première;  en  effet,  les  Français  com- 
mencèrent leurs  opérations  par  tenter  d'enlever  ce 
poste  avancé.  Ils  avaient  à  leur  tête  plusieurs  géné- 
raux d'une  haute  capacité  et  une  foule  d'officiers, 
la  plupart  élèves  de  Richemont  ou  de  Dunois.  Ceux 
qui  exerçaient  les  commandements  supérieurs  étaient 
le  maréchal  Philippe  de  Culant  (1),  le  maréchal  An- 
dré deLohéac,  de  la  maison  de  Laval;  Joachim  Rou- 
haut,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Gamaches  ;  Jean  de  Coëtivi,  ancien  gouverneur  de 
Bordeaux,  sorti  de  la  tour  de  Londres  depuis  quel- 
ques mois;  Robert  d'Estampes,  sénéchal  du  Bour- 
bonnais; Jacques  de  Chabannes,  sénéchal  de  Tou- 
louse, frère  aîné  du  comte  de  Dampmartin;  enfin 
Jean  Bureau,  chef  de  Tarlillerie.  Ce  dernier,  sachant 
qu'on  ail  ait  entreprendre  une  campagne  où  les  sièges 
seraient  fréquents,  ne  négligea  rien  pour  rassembler 
un  matériel  suffisant. 
Le  siège  de  Castillon  commença  les  premiers  jours 

(1)  Chefd'uiie  famille  très-ancienne  du  Berry,  qui  s'est  éteinte 
dans  le  seizième  siècle  :  on  l'appelait  aussi  le  raaféchal  de  Ja- 
lonnes, le  nom  du  lief  dont  Charles  VII  l'avaient  doté. 
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de  juillet  1453  :  le  gouverneur  de  cette  place,  ne 
doutant  pas  d'être  secouru  par  Talbot,  généralissime 
des  troupes  britanniques,  opposa  la  résistance  la  plus 
vigoureuse  :  ses  espérances  se  réalisèrent  :  il  se  for- 
mait en  face  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
une  armée  destinée  à  faire  lever  le  siège  et  à  disputer 
pied  à  pied  le  terrain  aux  Français.  Talbot,  ayant 
pour  premier  lieutenant  son  plus  jeune  lîls,  le  vi- 
comte de  Lisle,  traversa  avec  une  rapidité  extrême 
les  quinze  lieues  qui  le  séparaient  de  l'ennemi  :  il 
conduisait  dix  mille  hommes  des  meilleures  troupes, 
mais  tous  à  pied  ;  la  cavalerie  lui  manquait  abso- 
lument. Les  Français,  instruits  fort  tard  de  son  ap- 
proche, prirent  les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
soutenir  le  choc  ;  leur  position  devenait  très-criti- 
que, car  les  gens  de  Castillon  les  tenaient  déjà  en 
échec,  et  ils  allaient  être  attaqués  de  front  par  le 
meilleur  capitaine  de  l'époque.  Ils  élevèrent  à  la  hâte 
des  palissades  afm  de  couvrir  les  lignes  de  leur  camp; 
Bureau  changea  la  direction  de  ses  pièces,  et  les  dis- 
tribua le  long  des  retranchements  :  un  tiers  de  l'ar- 
mée, cinq  mille  hommes  environ,  se  chargea  de  con- 
tenir les  assiégés  ;  et  quatre  mille  archers,  formant 
les  divisions  de  troupes  légères,  furent  placés,  sous 
les  ordres  de  Jacques  de  Chabannes,  en  dehors  des 
fossés,  afm  d'essuyer  la  première  furie  des  Anglais  : 
ils  devaient  venir  se  mettre  sous  la  protection  de 
l'artillerie,  en  cas  de  revers.  La  cavalerie,  la  majeure 
partie  bretonne,  occupait  des  cantonnements  élol- 
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gnés;  on  lui  enjoignit  de  se  tenir  prête  à  marcher  au 
premier  signal. 

A  peine  les  dispositions  les  plus  urgentes  étaient- 
elles  achevées  que  l'on  vit  arriver  les  phalanges  an- 
glaises, qui  marchaient  serrées  en  masse,  sans  se 
faire  précéder  d'aucune  avant-garde.  Le  sire  de 
Chabannes  les  attendit  bravement  de  pied  ferme  ; 
mais  son  courage,  la  résolution  de  ses  gens,  ne  pu- 
rent arrêter  ces  bataillons,  qui  menaçaient  d'écraser 
tout  sous  leur  poids  :  ces  quatre  mille  archers  furent 
pulvérisés,  et  leur  vaillant  chef  tomba  criblé  de 
coups  (1).  Talbot  passa  sur  ces  monceaux  de  cada- 
vres, avec  l'intention  d'aborder  les  retranchements; 
mais  avant  de  les  atteindre  il  essuya  une  perte 
considérable  ,  car  l'artillerie  de  Bureau  l'accueillit 
de  la  manière  la  plus  terrible,  et  porta  le  ravage 
dans  ses  rangs.  Talbot  montait  une  petite  ha- 
qiienée  ,  dont  les  allures  tranquilles  convenaient 
mieux  à  son  grand  âge  que  la  fougue  des  chevaux 
d'escadron  de  cette  époque  :  le  héros  courait  au  mi- 
lieu de  ses  compagnies  d'arbalétriers,  afin  de  soute- 
nir par  ses  mâles  exhortations  Tardeur  des  soldats 
que  ces  furieuses  décharges  commençaient  à  rebu- 
ter :  les  boulets  enlevaient  les  hommes  sous  ses  pas. 

(i)  Jacques  de  Chabannes,  frère  aîné  du  comte  de  Damp- 
martin,  mourut  le  jour  suivant,  de  ses  blessures  ;  il  eut  pour 
pelit-fîls  le  maréchal  de  la  Palisse,  un  des  plus  fameux  capi- 
taines de  son  siècle,  tué  à  la  bataille  de  Pavie,  -aux  pieds  de 
François  I". 
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Les  Anglais,  surmontant  tous  les  obstacles,  attei- 
gnirent enfin  les  retranchements,  et  déjà  une  de  leurs 
divisions,  dirigée  par  le  vicomte  de  Lisle,  avait  fran- 
chi les  fossés  et  commençait  la  lutte  contre  le  maré- 
chal de  Lohéac  ;  déjà  une  partie  de  l'artillerie  avait 
été  conquise  par  ces  audacieux  assaillants,  lorsque 
la  scène  changea  subitement,  grâce  à  l'arrivée  im- 
pétueuse de  la  cavalerie  bretonne,  que  conduisaient 
les  sires  de  Montauban  et  de  la  Hunaudaie.  Ces  deux 
chefs,  aussi  intelligents  que  braves,  s'élancèrent  d© 
leurs  cantonnements  dès  qu'ils  entendirent  gronder 
le  canon,  avant  même  que  le  maréchal  de  Culant  les 
eût  fait  avertir  :  Montauban  et  son  collègue,  menant 
deux  mille  cavaliers,  apparurent  au  moment  où  la 
moitié  des  forces  anglaises  avait  sauté  la  ligne  des 
palissades;  ils  se  précipitèrent  tête  baissée  sur  les 
compagnies  restées  en  dehors  de  la  circonvallation  : 
Talbot  les  avait  groupées  autour  de  lui.  Ce  général, 
inaccessible  à  la  crainte,  ne  put  empêcher  que  ses 
gens  ne  fussent  ébranlés  par  une  attaque  aussi  im- 
prévue :  il  voulut  changer  ses  pr.  .Tiières  disposi- 
tions afin  de  contenir  ses  nouveaux  adversaires, 
mais  on  ne  lui  en  laissa  point  le  loisir  :  les  charges 
se  répétaient  si  rapidement,  que  les  rangs  des  fan- 
tassins se  rejetèrent  les  uns  sur  les  autres,  ce  qui 
occasionna  un  effroyable  désordre  :  les  phalanges, 
rompues  en  vingt  endroits,  ne  furent  plus  en  état 
d'opposer  une  résistance  soutenue.  La  cavalerie  bre- 
tonne sillonnait  en  tout  sens  le  champ  de  bataille 
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sans  donner  à  Tennemi  le  temps  de  se  former  une 
seconde  fois  dans  mi  ordre  régulier.  Talbot,  essayant 
de  rallier  quelques  pelotons  d'arbalétriers,  fut  atteint 
au  visage  de  plusieurs  coups  de  sabre  et  jeté  en 
bas  de  sa  haquenée  :  on  le  foula  impitoyablement 
aux  pieds  des  chevaux. 

Cependant  la  venue  de  ces  auxiliaires  accourus  de 
leurs  cantonnements  rassura  les  généraux  français, 
qui  surent  tirer  bon  parti  d'un  incident  aussi  favo- 
rable. Les  maréchaux  de  Culant  et  de  Lohéac  réu- 
nirent tous  leurs  efforts  contre  la  portion  de  l'armée 
ennemie  engagée  dans  les  retranchements,  et  l'anéan- 
tirent en  entier.  Le  vicomte  de  Lisle,  pressé  de  voler 
au  secours  de  son  père,  s'était  arraché  du  milieu  de 
la  mêlée  :  il  se  vit  bientôt  contraint  de  prendre  part 
à  une  autre  lutte  encore  plus  acharnée  :  il  se  mit  à 
chercher  Talbot  parmi  la  foule  des  combattants  ; 
l'instinct  filial  le  lui  fit  deviner  enfoui  sous  des  tas 
de  cadavres.  Le  vicomte  saute  de  son  cheval,  et  aidé 
de  quelques  écuyers,  il  relève  son  père,  souillé  de 
poussière  et  de  sang,  défiguré  par  de  larges  blessures, 
mais  respirant  encore.  Talbot,  n'ayant  plus  qu'un 
léger  souffle  de  vie,  reconnut  son  fils,  et  recueillit 
assez  de  force  pour  lui  dire  :  «  Laisse-moi,  je  meurs 
pour  notre  patrie,  conserve-toi  pour  la  servir  en- 
core :  »  ce  furent  ses  derniers  mots  (1).  Le  fils,  in- 

(1)  Talbot  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans  :  il  eut  de 
deux  mariages  quatre  fils,  Thomas,  Jean,  ChrisJ;ophe  et  Jean 
second  :  deux  périrent  les  armes  à  la  main  en  France,  et  les 
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consolable,  séparé  des  restes  de  son  père  par  des 
charges  de  cavalerie  sans  cesse  répétées,  s'enfonça 
dans  ce  champ  de  carnage,  et  y  trouva  une  lin  glo- 
rieuse :  il  n'avait  point  essayé  de  sauver  ses  jours 
par  une  prompte  retraite,  ce  qui  lui  devenait  au 
reste  impraticable,  car  le  maréchal  de  Culant,  sorti 
à  son  tour  des  barricades,  acheva  l'œuvre  commen- 
cée par  la  cavalerie  bretonne  (1),  et  remporta  une 
victoire  décisive  sur  les  dix  mille  hommes  accourus 
de  Bordeaux  sous  la  conduite  de  Talbot;  cinq  cents 
au  plus  échappèrent  au  fer  des  Français,  tout  fut 
pris  ou  tué.  Les  principaux  généraux  de  Charles  VII, 
les  maréchaux  de  Culant,  de  Lohéac,  Jean  de  Coë- 
tivi,   Gamachcs,    Robert  d'Estampes,   reçurent  des 


deux  autres  en  Anglelerre,  également  sur  le  champ  de  bataille, 
lors  des  querelles  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche.  Les 
historiens  français  se  trompent  en  disant  que  le  fils  tué  à  Cas- 
tillon  était  son  aîné  :  le  vicomte  de  Lisle  fut  seulement  le  pre- 
mier fruit  du  second  mariage  de  Talbot,  avec  Marguerite  de 
Beauchamp.  Quelques  années  après  cette  bataille  si  meurtrière, 
des  paysans  trouvèrent  dans  la  Dordogne  l'épée  de  Talbot, 
chargée  d'une  inscription  latine  qui  mentionnait  le  nom  du 
héros  :  on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  glaive  précieux.  Talbot 
termine  la  liste  des  grands  capitaines  du  moyen  âge. 

(1)  Montauban,  comm^andant  de  cette  cavalerie  bretonne,  fut 
récompensé  d'abord  par  le  titre  de  sénéchal  de  Guienne,  puis 
par  la  charge  de  grand  maître  des  eaux  et  forêts.  Jean  Bureau, 
chef  de  l'artillerie,  fut  doté  du  riche  fief  de  Montglat  :  fils  de 
Simon  Bureau,  petit  bourgeois  de  Paris,  il  s'éleva  par  son 
propre  mérite,  et  fut  le  créateur  d'une  arme  nouvelle,  qui  de- 
vait changer  la  tactique  militaire.  Ses  enfants  ne  suivirent  point 
sa  carrière  :  l'aîné  de  ses  fils  mourut  évêque  de  Béziers. 
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blessures  plus  ou  moins  dangereuses  :  le  premier 
mourut  des  suites,  six  mois  après.  Le  trépas  de  Tal- 
bot  fut  pour  les  Anglais  le  signal  des  plus  terribles 
revers;  ils  se  virent,  à  quelques  jours  de  distance, 
repoussés  devant  Bayonne  et  battus  sous  les  murs 
d'Auch  :  cette  ville  leur  était  fatale.  Les  lieute- 
nants de  Henri  YI  voulurent  dix  fois  s'en  rendre 
maîtres  :  en  1430  ils  essayèrent  de  l'enlever,  espé- 
rant au  moyen  de  cette  conquête  dominer  toute  la 
province;  mais  Odet  Ducos,  sire  de  la  Hitte,  gouver- 
neur de  la  place,  rendit  inutiles  tous  leurs  efforts, 
tua  la  moitié  de  leur  monde  et  contraignit  le  reste  à 
se  retirer. 

Quoique  vainqueur,  Charles  VII  ne  trouvait  aucun 
charme  dans  la  guerre  :  n'aspirant  qu'à  se  ménager 
une  paix  de  longue  durée ,  il  supplia  le  saint-siége  de 
lui  servir  de  médiateur.  On  pouvait  croire  que  l'Angle- 
terre ,  déchirée  par  les  factions  ,  épuisée  d'hommes , 
essuyant  chaque  jour  quelque  échec,  accueille- 
rait avec  transport  ces  projets  de  pacification  gé- 
nérale :  il  n'en  fut  pas  ainsi,  elle  les  repoussa  vio- 
lemment. Dans  l'impuissance  de  lancer  sur  sa  rivale 
de  nouvelles  armées,  la  fière  Albion  ne  s'occupa  qu'à 
lui  susciter  des  entraves,  en  fomentant  des  troubles 
au  sein  des  provinces;  ni  les  discordes  civiles,  ni  la 
fureur  des  deux  factions  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche,  ne  ralentirent  l'action  de  cette  haine 
implacable.  Chaque  parti,  tour  à  tour .  vainqueur, 
adoptait  la  même  politique,  renfermée  dans   cette 
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seule  phrase,  nm^e  à  la  France.  Les  ministres  an- 
glais ,  sachant  par  expérience  que  depuis  quatre 
siècles  les  Capétiens  avaient  rencontré  de  mortels 
ennemis  parmi  leurs  plus  proches  parents,  s'atta- 
chèrent à  mettre  en  pratique  un  si  détestable  expé- 
dient :  le  duc  d'Alençon  parut  digne  à  leurs  yeux  de 
marcher  sur  les  traces  de  Robert  d'Artois  et  de 
Charles  le  Mauvais.  Ce  prince  descendait  de  Pierre, 
cinquième  fils  de  saint  Louis  :  on  le  surnomma  dans 
sa  jeunesse  le  Beau,  et  bientôt  après  le  Brave  et  le 
Loyal;  il  mit  à  défendre  la  cause  de  Charles  VII  un 
dévouement  qui  servit  d'exemple  aux  autres  vassaux. 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Verneuil,  le  prince 
dut  payer  pour  sa  rançon  une  somme  considérable  : 
il  ne  cessa  de  donner  les  marques  les  plus  éclatantes 
de  valeur,  contribua  puissamment  au  gain  de  la  ba- 
taille de  Patay,  assista  aux  combats  les  plus  meurtriers 
qui  se  livrèrent  jusqu'à  l'entière  expulsion  de  l'étran- 
ger; mais,  par  une  inconséquence  aussi  bizarre  que 
coupable,  le  duc  devint  le  partisan  secret  de  ces  An- 
glais qu'il  avait  combattus  pendant  vingt  ans.  Sous 
prétexte  que  Charles  VII  ne  reconnaissait  pas  ses  ser- 
vices d'une  manière  assez  généreuse,  Jean  le  Beau 
conclut  un  traité  d'après  lequel,  au  mépris  de  sa 
qualité  de  prince  du  sang,  il  s'engageait  à  livrer  les 
places  fortes  dépendantes  de  son  commandement  de 
Picardie,  ainsi  que  plusieurs  ports  sur  les  côtes  de 
Normandie,  enfin  à  protéger  un  débarquement  d'in- 
sulaires;   il  s'engageait,   de  plus,   à  joindre   aux 
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troupes  britanniques  dix  mille  hommes  levés  dans 
ses  domaines. 

Pour  sceller  cette  honteuse  alliance,  il  promit  sa 
fille  Catherine  au  comte  de  la  Marche,  fils  aîné  du 
duc  d'York.  Ce  complot  fut  découvert  par  Thomas 
Gillet,  confesseur  du  duc  d'Alençon,  le  même  qui  par 
ses  conseils  l'avait  entraîné  dans  une  voie  aussi  cri- 
minelle. Cet  homme  pervers  vendit  aux  gens  du  roi 
la  correspondance  de  son  maître  (1).  Charles  Vil  pas- 
sait alors  l'hiver  en  Bourbonnais;  il  hésita  quelque 
temps  à  faire  saisir  le  coupable.  L'arrestation  d'un 
prince  du  sang  n'était  pas  à  cette  époque  chose  facile, 
surtout  au  milieu  de  Paris,  dont  la  population  se 
montrait  constamment  disposée  à  favoriser  les  grands 
soulevés  contre  l'autorité  royale.  Charles  YIÏ  eut 
l'heureuse  idée  de  n'employer  en  cette  occasion  que 
des  hommes  d'un  rang  égal  à  celui  du  rebelle  et 
comme  lui  environnés  de  l'estime  générale.  Dunois 
reçut  la  mission  d'aller  à  Paris  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  duc  d'Alençon,  et  de  conduire  ce  prince  à 
Montargis,  où  il  devait  comparaître  devant  la  cour 

(1)  L'infâme  Thomas  Gillet  finit  misérablement  :  ayant  aban- 
donné le  duc  d'Alençon  après  l'avoir  trahi,  il  erra  quelque 
temps  dans  la  Normandie;  enfin  le  perfide  voulut  revoir  sa 
ville  natale,  mais  à  peine  eut-il  paru  dans  les  rues  de  Dom- 
front,  que  le  peuple  s'ameuta  contre  lui  et  le  pendit,  malgré 
les  efforts  que  firent  les  magistrats  pour  le  sauver.  On  croit  que 
ce  fut  cette  circonstance  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  ;  Dom- 
front,  ville  de  malheur;  arririi  à  une  heure,  pendu  à  deux,  pas 
^i. dément  le  tentp:^  de  d'hier. 

12. 
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des  pairs,  pour  y  subir  un  interrogatoire.  Le  comte 
de  Longueville  se  présenta  le  15  mai  1456  à  la  porte 
de  la  Bastille,  escorté  par  six  cents  archers  gascons, 
et  se  logea  dans  cette  forteresse.  Deux  jours  après, 
il  ordonna  à  ses  officiers  de  faire  entrer  la  moitié  de 
ses  troupes  dans  les  faubourgs,  par  petit  pelotons  de 
six  à  huit  hommes  et  de  les  réunir  le  lendemain, 
vers  les  quatre  heures  du  soir,  autour  de  l'hôtel  d'A- 
lençon,  situé  dans  le  Marais.  En  même  temps  il 
communiqua  au  prévôt  de  Paris  les  ordres  du  roi, 
pour  que  ce  magistrat  le  secondât  si  le  cas  l'exigeait. 
A  l'heure  convenue,  Dunois  se  rendit  chez  le  duc 
sous  prétexte  de  le  visiter  :  un  seul  magistrat  l'ac- 
compagnait, c'était  Cousinot,  bailli  de  Rouen.  Les 
politesses  d'usage  ayant  été  échangées,  la  conversa- 
tion s'établit  et  roula  sur  des  choses  indifférentes  : 
Dunois  s'interrompait  par  intervalle  pour  aller  à  la 
fenêtre  s'assurer  si  ses  soldats  étaient  arrivés  ;  les 
voyant  tous  rangés  le  long  du  mur,  il  s'écria  en  éle- 
vant la  voix  :  u  Monseigneur,  pardonnez-le-moi  :  le 
roi  m'a  envoyé  devers  vous,  et  m'a  baillé  charge  de 
vous  saisir  ;  je  ne  sais  proprement  les  causes  pour- 
quoi. )>  Posant  ensuite  la  main  sur  l'épaule  du  prince, 
il  continua  :  «  Et  pour  lui  obéir,  je  vous  fais  prison- 
nier. »  Le  duc,  étonné  ,  n'eut  pas  le  temps  de  se 
mettre  en  défense  ;  son  appartement  se  remplit  en 
quelques  instants  des  gens  du  Bâtard,  qui  ordonna 
aux  varlets  du  duc  de  seller  promptement  les  che- 
vaux de  leur  maître  :  il  força  le  captif  à  monter  un 
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de  ses  destriers,  et  le  conduisit  hors  la  porte  Saint- 
Antoine,  oii  le  reste  de  son  détachement  stationnait. 
Dunois  se  mit  en  marche  aussitôt  pour  Melun  ;  il  y 
recontra  Arthur  de  Richemont.  Selon  les  désirs  du 
roi,  le  connétable  procéda  aux  premiers  interroga- 
toires ;  le  duc  refusa  de  répondre  aux  interpellations 
de  son  oncle  :  «Je  veux,  s'écria-t-il,  dire  mon  fait  au 
roi  seul.  »  L'instruction  du  procès  se  poursuivit  de- 
vant les  pairs  de  France,  réunis  à  cet  effet  dans  la 
ville  do  Beaugenci.  C'était  la  première  fois  que  cette 
haute  cour  jugeait  un  prince  du  sang  présent  :  le  roi 
voulut  la  présider.  Dunois  y  prit  place,  et  s'assit  aux 
pieds  de  Charles  VII,  en  sa  qualité  de  grand  cham- 
bellan, sans  pouvoir  néanmoins  siéger  parmi  les 
juges,  n'étant  point  pair  de  France. 

L'instruction  dura  deux  années  ;  enhn,  le  juge- 
ment fut  prononcé  le  10  octobre  1458  à  Vendôme  : 
un  ordre  suprême  venait  d'y  transférer  le  parlement 
et  les  pairs.  Jean  le  Beau,  duc  d'Alençon,  fut  con- 
damné à  mort.  Tout  le  monde  s'intéressait  au  sort 
d'un  prince  dont  le  sang  avait  coulé  maintes  fois  pour 
la  défense  de  la  patrie  :  Dunois  fut  un  de  ceux  dont 
les  sollicitations  contribuèrent  le  plus  à  sauver  le 
coupable;  il  s'unit  en  cette  occasion  au  comte  de 
Richemont,  qui  intercédait  vivement  en  faveur  du 
duc  d'Alençon,  son  neveu.  Charles  VII  se  laissa  flé- 
chir; il  commua  la  peine  capitale  en  une  détention 
perpétuelle. 

Dans  l'intervalle  des  deux  ans  que  dura  ce  procès 
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le  comte  de  Longueville  dirigea  une  entreprise  qui 
serait  devenue  fatale  à  l'Angleterre  si  on  l'eût  con- 
duite avec  persévérance.  Charles  VII  ressentait  un 
mortel  déplaisir  de  voir  les  Anglais  appliqués  sans 
cesse  à  lui  susciter  des  ennemis;  Dunois  lui  proposa 
une  vengeance  digne  d'un  roi  de  France  :  elle  con- 
sistait à  reprendre  le  projet  de  descente,  abandonné 
en  1453  ;  de  porter  la  guerre  au  sein  de  leur  pays  et 
de  s'unir  aux  Écossais.  L'idée  de  combattre  sur  leur 
propre  sol  ces  étrangers  qui,  pendant  cinquante  ans, 
avaient  dominé  en  maîtres  dans  le  royaume,  sourit  à 
Charles  VIL  Le  comte  de  Longueville  se  rendit  dans 
la  haute  Normandie,  emmenant,  en  qualité  de  pre- 
mier lieutenant,  le  sire  de  Brezé,  guerrier  plein  de 
loyauté  et  de  détermination,  mais  d'une  impétuosité 
de  caractère  peu  ordinaire  (1). 

On  devait  débuter  par  jeter  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre une  avant-garde  de  quatre  mille  hommes,  des- 
tinée à  s'emparer  de  plusieurs  points,  afin  de  proté- 
ger le  débarquement  du  reste  de  l'armée.  Le  sire  de 
Brezé  fut  désigné  pour  commander  cette  division  ; 


(1)  Cette  violence  de  caractère  s'alliait  fort  bien  chez  Pierre 
de  Brezé  à  une  gaieté  spirituelle  et  piquante  :  c'est  lui  qui, 
voyant  passer  Louis  XI  monté  sur  un  fort  petit  cheval,  de  ché- 
tive  apparence,  dit  cette  phrase  si  connue,  et  qui  renfermait 
une  flatterie  des  plus  fines  :  «  Sire,  voilà  le  cheval  le  plus  fort 
de  France,  car  il  porte  Votre  Majesté  et  tout  son  conseil.  » 
Pierre  de  Brezé  fut  tué  à  Montlhéri,  au  début  de  l'action  :  son 
tîls,  encore  plus  violent  que  lui,  poignarda  sa  femme  dans  un. 
acres  de  jalousie; 
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le  comte  de  Longueville  devait  le  suivre  avec  quinze 
mille  vieux  soldats.  Ce  général  choisit,  pour  compo- 
ser Tavant-garde,  des  miliciens  normands  bien  dé- 
voués; il  leur  fit  espérer  de  conquérir  l'Angleterre, 
comme  leurs  ancêtres  y  étaient  parvenus  sous  la 
conduite  de  Guillaume.  Ces  discours  réveillèrent  l'es- 
prit national  des  Normands,  qui  accoururent  en 
foule  :  on  prit  ceux  qui  avaient  guerroyé,  et  qui  con- 
naissaient parfaitement  les  côtes  de  la  Grande-Breta- 
gne; des  baillis  de  chaque  ville  s'offrirent  pour  guider 
les  détachements  fournis  par  elles.  Ainsi  vinrent  se 
ranger  sous  sa  bannière  Jean  Cousinot,  bailli  de 
Rouen;  Jacques  de  Clermont,  bailli  deCaen;  Robert 
Floquet,  bailli  d'Évreux;  Jean  Carbonnel,  bailli  de 
Falaise  ;  Raoul  de  Barilly,  bailli  de  Bayeux.  On  joi- 
gnit à  ces  miliciens  deux  compagnies  d'hommes 
d'armes  :  celle  du  comte  d'Eu,  commandée  par  Jean 
Blosset;  David  Honchard  menait  la  chevauchée  du 
comte  de  Longueville.  Ce  prince  voulut  même  que 
son  enseigne  particulière  ne  se  séparât  point  de  l'a- 
vant-garde,  afin  qu'elle  fût  une  des  premières  que 
Ton  plantât  sur  le  sol  anglais.  Il  la  confia  à  Pierre  de 
Genouillac,  jeune  écuyer  d'une  valeur  éprouvée.  Les 
gens  d'Harfleur,  de  Dieppe,  de  Cherbourg,  de  Rouen, 
d'Honfleur,  fournirent  des  embarcations  légères , 
car  on  ne  portait  ni  bagages  lii  artillerie.  L'escadre 
mit  h  la  voile  le2G  août  1457;  elle  aborda  deux  jours 
après  sur  la  côte,  h  deux  lieues  de  Sandwich,  ville 
que  les  Français  avaient  déjà  brûlée   sous  Philippe 
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de  Valois  et  sous  Charles  V.  Le  sire  de  Brezé  débar- 
qua avec  dix-huit  cents  hommes  seulement,  et  se 
mit  en  marche  pour  atteindre  Sandwich  :  il  rencontra, 
une  lieue  en  avant  de  la  place,  un  fort  qui  coupait 
la  route;  il  l'enleva  après  une  vive  résistance  :  ce 
coup  de  main  lui  coûta  beaucoup  de  monde.  Brezé 
donna  ensuite  quelques  heures  de  repos  à  ses  gens. 
Pendant  cet  intervalle,  il  fît  publier  «  que  nul  ne  fust 
assez  hardi,  à  peine  de  mort,  de  toucher  aux  biens 
l'Église;  que  l'honneur  des  femmes  fust  gardé, 
que  le  feu  ne  fust  bouté,  ni  ne  fust  homme  tué  de 
sang-froid.  » 

A  peu  de  distance  de  Sandwich,  en  côtoyant  le 
rivage,  le  général  français  découvrit  cinq  gros  bâti- 
ments h  l'ancre  dans  une  gare.  Voyant  les  équipages 
faire  des  démonstrations  hostiles,  il  dépêcha  vers  eux 
un  chevalier  pour  leur  dire  que  s'ils  lançaient  un 
seul  trait,  on  les  brûlerait  dans  les  navires.  Les  ma- 
rins promirent  de  rester  neutres.  Cependant  la  gar- 
nison entière  de  Sandwich  sortit  pour  reconnaître 
les  Français  ;  Brezé  l'attaqua  vigoureusement,  et  la 
contraignit  à  regagner  les  barrières  de  la  place.  Les 
Anglais  battirent  en  retraite  en  bon  ordre  ;  m^is  on 
les  serrait  de  si  près,  qu'ils  ne  purent  lever  les  ponts- 
levis.  Leurs  adversaires  entrèrent  dans  l'intérieur,  et 
luttèrent  pendant  plusieurs  heures  au  milieu  des 
rues.  Les  habitants  se  sauvèrent  épouvantés,  et  le 
vainqueur,  maître  de  la  ville,  la  livra  au  pillage.  On 
y  trouva  bon  nombre  de  tonneaux  de  vin  de  Bor- 
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deaux  :  les  Normands,  peu  familiarisés  avec  cette 
boisson,  en  ayant  pris  outre  mesure,  tombèrent  en 
I  démence;  Brezé  et  ses  capitaines  eurent  une  peine 
infinie  à  les  arracher  de  ce  lieu.  Le  danger  devenait 
pressant,  car  de  toutes  parts  les  miliciens  indigènes 
se  réunissaient  pour  cerner  les  Français  et  leur  cou- 
per la  retraite  de  la  mer.  Enfin,  les  officiers  parvin- 
rent à  ramener  les  soldats  normands,  qui  surent  en- 
core enlever  un  butin  immense,  car  Sandwich  passait 
pour  la  ville  la  plus  riche  du  comté.  Le  sire  de  Brezé 
regagna  ses  embarcations  ;  il  en  sortit  le  lendemain 
à  la  tête  de  troupes  fraîches,  et  s'avança  dans  une 
direction  opposée.  Il  envahit  une  portion  du  pays  de 
Cornouailles,  et  y  ramassa  également  un  butin  pro- 
digieux :  voyant  accourir  de  tous  côtés  des  forces 
imposantes,  il  rejoignit  une  seconde  fois  sa  petite 
flotte,  et  resta  quelque  temps  en  vue  de  la  côte.  Un 
bateau  venu  de  Normandie  lui  apporta,  de  la  part  de 
Dunois,  Tordre  de  regagner  Honfleur  :  on  abandon- 
nait définitivement  le  projet  de  descente.  Charles  Vil, 
fort  alarmé  des  démarches  de  son  fils,  reculait  devant 
une  entreprise  aussi  majeure. 

Louis,  retiré  dans  le  Dauphiné,  dont  son  père  lui 
avait  abandonné  la  souveraineté,  devint  le  fléau  de 
cette  province.  Les  habitants,  accablés  d'impôts, 
émigraient  en  foule  pour  se  soustraire  à  une  domi- 
nation tyrannique;  Charles  VII,  touché  de  leur  mi- 
sère, dépêchait  à  son  fils  message  sur  message,  en 
lui  enjoignant  de  revenir  auprès  de  lui  :  au  lieu  d'o- 
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béir,  Louis  redoublait  de  vexations,  et  se  complaisait 
à  donner  asile  aux  bannerets  qui  s'étaient  attiré  la 
colère  du  roi  par  leur  félonie  ou  leur  mauvaise  con- 
duite. Charles  YII,  voulant  mettre  un  terme  à  tant  de 
désordres,  envoya  en  Dauphinéun  corps  de  six  mille 
hommes  sous  le  commandement  de  Chabannes, 
comte  de  Dampmartin,  dont  les  instructions  portaient 
de  s'emparer  de  la  personne  du  prince.  Celui-ci, 
instruit  de  la  marche  de  Dampmartin,  se  hâta  de 
prendre  la  fuite,  et  franchit  le  pas  de  Suze  ;  mais  son 
beau-père  refusa  de  le  recevoir.  Le  dauphin,  repoussé 
de  ce  côté,  traversa  la  Suisse,  l'Alsace,  le  pays  du 
Luxembourg,  et  arriva  en  Belgique  au  milieu  de  l'hi- 
ver :  Philippe  lui  fit  bon  accueil  et  promit  de  le  dé- 
fendre envers  et  contre  tous.  Le  Bourguignon  eut  à 
se  repentir  d'avoir  ouvert  sa  maison  à  ce  fourbe,  car 
pour  prix  d'une  si  généreuse  hospitalité,  le  fugitif  ne 
s'étudia  qu'à  soufller  la  discorde  au  sein  de  la  famille 
de  son  protecteur.  Philippe  le  Bon  ne  tarda  pas  à 
éprouver  des  malheurs  semblables  à  ceux  que  Char- 
les YII  déplorait  depuis  quinze  ans.  Son  fils,  le  comte 
de  Charollais,  jaloux  du  crédit  dont  les  Croï  jouis- 
saient auprès  de  Philippe,  se  mit  en  pleine  révolte, 
et  se  retira  dans  le  voisinage  de  Lille.  Le  jeune  prince 
offrit  à  Charles  VII  de  massacrer  dix  barons  braban- 
çons très-aimés  de  son  père,  et  qui,  vendus  à  l'An- 
gleterre, entretenaient  le  souverain  de  la  Flandre 
dans  des  dispositions  peu  favorables  aux  intérêts  de 
la  France.  Le  comte  de  Charollais  ne  demandait, 
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pour  rexécution  de  son  projet,  que  le  secours  d'une 
division  de  trois  mille  hommes.  Tout  autre  que 
Charles  Yll  aurait  peut-être  saisi  cette  occasion  pour 
user  de  représailles  envers  un  injuste  vassal  :  le  ma- 
gnanime souverain  reçut  avec  horreur  une  pareille 
proposition.  Dunois,  confident  de  ses  secrètes  pensées, 
fit,  en  son  nom,  à  l'envoyé  du  comte  de  Charollais, 
cette  belle  réponse  :  «  Pour  deux  royaumes  comme 
le  sien,  mon  maître  ne  consentirait  à  un  si  vilain 
fait.  »  Ceci  eut  lieu  dans  le  moment  où  le  comte  de 
Richemont  montait  sur  le  trône  ducal  de  Bretagne. 
Dunois  ne  put  maîtriser  un  mouvement  d'envie,  en 
voyant  son  ancien  rival  de  gloire  s'élever  à  un  rang 
auquel  lui-même  ne  pouvait  aspirer. 

Le  15  octobre  1438  fut  désigné  pour  le  jour  où 
Arthur  III,  nouveau  duc  de  Bretagne,  devait  venir 
dans  la  cour  du  château  de  Vendôme  rendre  au  roi 
son  hommage  de  vassal;  Charles  VII  descendit  du 
perron,  précédé  de  ses  grands  officiers.  En  l'absence 
du  chancelier,  Dunois,  comme  chambellan,  portait 
la  parole  au  nom  du  souverain. 

Il  lut  la  formule  de  l'hommage  lige  :  le  prince  bre- 
ton se  récria,  en  déclarant  d'un  ton  véhément  que 
ses  prédécesseurs  ayant  toujours  rendu  l'hommage 
simple,  il  suivrait  leur  exemple.  L'acte  qu'on  lui  de- 
mandait était  accompagné  de  formalités  propres  à 
blesser  Torgueil  du  vassal,  et  Dunois  jouissait  de 
ridée  de  voir  le  duc  à  genoux  et  sans  armes  :  «  C'est 
lige  qu'il  faut  l'hommage,  répéta-t-il  avec  aigreur. 

GRANDS  CAP.    VII .  13 
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—  Oui,  lige,  s'écrièrent  les  barons  français,  en  s'u- 
nissant  au  comte  de  Longueville.  — Non,  non,  redi- 
saient le  vieux  Arthur  et  ses   bannerets  bretons.  » 
Charles  VII,  témoin  de  cette  scène,  éprouva  une  sorte 
de  remords  en  voyant  élever  de  pareilles  difficultés  à 
l'égard  d'un  héros  dont  le  courage  avait  soutenu  la 
France  au  bord  du  précipice,  et  trancha  la  question 
en  décidant  que  le  duc  ferait  l'hommage  simple. 
C'était,  hélas  !  le  dernier  qu'il  devait  recevoir.  Miné 
par  les  chagrins   dont  son  indigne  fils  l'abreuvait, 
Charles  se  penchait  lentement  vers  la  tombe.  La  dau- 
phine,  retenue  auprès  de  son  époux,  mit  au  monde 
un  fils  :  on  ne  donna  seulement  pas  avis  au  roi  de  la 
venue  de  cet  héritier  de  sa  race  ;  bien  plus,  par  une 
hardiesse  difficile  à  qualifier,  le  dauphin  conféra  au 
nouveau-né  le  titre  de  duc  de  Normandie,  agissant 
comme  s'il  eût  déjà  tenu  le  sceptre.  Le  monarque  ne 
se  montra  point  irrité  de  cette  cruelle  offense  ;  il  sai- 
sit même  l'occasion  de  la  naissance  de  cet  enfant 
pour  renouveler  auprès  du  dauphin  les  instances  les 
plus  touchantes,  le  laissant  maître  de  dicter  les  con- 
ditions de  la  réconciliation.  Il  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse :  Louis  resta  insensible  aux  avances  d'un  père 
si  tendre.  Ce  refus  obstiné  porta  le  dernier  coup  à 
son  cœur  :  dès  ce  moment  la  maladie  empira  visible- 
ment :  Charles  VII,  jouet  de  la  fortune,  se  consumait 
dans  les  ennuis  quand  l'Europe  entière  le  regardait 
comme  le  plus  puissant  potentat  de  la  chrétienté, 
comme  l'arbitre  de  ses  destinées.  Les  divers  souve- 
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rains  de  l'Allemagne,  les  rois  d'Aragon,  de  Castille  et 
de  Navarre,  le  prenaient  pour  juge  de  leurs  diffé- 
rends ;  les  républiques  italiennes  l'appelaient  le  grand 
Roi^  et  en  référaient  pour  leurs  querelles  à  ses  déci- 
sions. C'est  dans  cette  apogée  de  gloire  que  Charles  VII 
vit  approcher  le  terme  de  sa  vie;  avant  d'y  parvenir, 
il  eut  à  vider  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume. 
Comme  sa  fm  paraissait  prochaine  à  tous  les  yeux,  la 
foule  de  courtisans  comblés  par  lui  de  faveurs  s'em- 
pressa de  s'échapper  du  château  de  Mehun  :  ces 
hommes  abandonnaient  leur  ancien  maître,  qu'ils 
voyaient  expirant,  pour  aller  au-devant  du  nouveau. 
Dunois,  loin  de  les  imiter,  ne  quitta  pas  un  seul 
instant  Charles  YII  ;  son  bras  l'avait  soutenu  sur  le 
trône  durant  tout  un  règne,  sa  voix  généreuse  lui 
prodigua  des  consolations  jusqu'au  seuil  de  la  tombe. 

Charles  VU  était  d'un  âge  qui  lui  permettait  d'es- 
pérer de  parcourir  encore  plusieurs  lustres  ;  on  pré- 
tendit qu'instruit  par  des  serviteurs  imprudents  des 
tentatives  qu'on  faisait  pour  l'empoisonner,  ce  prince 
s'abstint  de  manger  pendant  sept  jours,  afin  d'épar- 
gner à  son  fils  un  crime  de  plus  :  c'est  un  bruit  que 
le  vulgaire  répéta  sans  fondement.  La  plupart  des 
écrivains  contemporains,  en  particulier  Mathieu  de 
Couci,  ne  parlent  point  de  cette  abstinence  volon- 
taire; d'ailleurs  les  circonstances  de  la  maladie  du 
roi  démentent  cette  assertion. 

Le  16  juillet  1461,  une  fluxion  inflammatoire  se 
déclara  avec  les  symptômes  les  plus  effrayants;  elle 
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fit  des  progrès  rapides  :  les  extrémités  perdirent  leur 
chaleur  naturelle;  la  poitrine  se  remplit,  et  le  mo- 
narque expira  le  sixième  jour  (22  juillet).  Charles  VIT 
n'avait  point  encore  rendu  le  dernier  soupir,  que  la 
solitude  régnait  déjà  dans  le  château  de  Mehun.  Le 
petit  nombre  de  ceux  que  l'exemple  de  Dunois  avait 
retenus  par  pudeur  se  hâtèrent  de  prendre  la  route 
de  Flandre.  Les  officiers  de  la  [imaison  du  roi,  les 
gens  attachés  au  service  particulier  de  sa  personne, 
s'enfuirent  pour  échapper  au  courroux  du  nouveau 
souverain,  que  l'on  savait  nourrir  une  haine  impla- 
cable contre  tout  ce  qui  servait  son  père.  Le  duc  de 
Berry,  second  fils  de  Charles  VII,  dominé  par  les 
mêmes  craintes,  quitta  également  le  palais  :  pas  un 
officier  de  l'hôtel  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du 
corps  du  roi  défunt  ;  aucun  de  ceux  que  ce  soin  re- 
gardait ne  s'occupa  des  apprêts  des  funérailles.  Tan- 
neguy-Duchâtel  y  songea  le  premier  :  c'était  le  neveu 
de  celui  qui  sauva  Charles  YII  dans  ses  bras  lors  de 
la  prise  de  Paris  par  les  Bourguignons,  en  1418.  Le 
second  Duchâtel  remplissait  en  ce  moment  les  fonc- 
tions de  grand  écuyer  en  l'absence  de  Xaintrailles  (1), 

(1)  Le  brave  Pothon  de  Xaintrailles,  gouverneur  de  Bordeaux 
et  d'une  partie  de  la  Guienne,  gisait  sur  un  lit  de  douleur 
lorsque  des  serviteurs  imprudents  lui  apprirent,  sans  aucun  mé- 
nagement, le  trépas  de  Charles  VII  :  cette  brusque  nouvelle 
causa  au  guerrier  une  émotion  à  laquelle  il  ne  put  résister  :  il 
expira  le  soir  même.  Il  avait  été  nommé  maréchal  de  France 
à  la  place  de  Philippe  de  Gulant,  mort  de  ses  blessures  en 
1454. 


Dr-'OTS  221 

gouverneur  d'une  partie  de  la  Guienue,  el  retenu  à 
Bordeaux  par  une  maladie  chronique.  Le  comte  de 
Longueville  partagea  ces  soins,  plus  par  affection  que 
par  devoir  de  sa  charge  de  grand  chambellan.  Alain 
Chartier  et  le  continuateur  de  Monstrelet  lui  en 
laissent  même  tout  l'honneur  ;  mais  Mathieu  de 
Couci,  historien  véridique,  lui  adjoint  Tanneguy- 
Duchâtel,  qu'il  appelle  le  grand  écuyer,  sans  le  dé- 
signer nominativement  (1). 

Le  cœur  et  les  entrailles  du  roi  furent  mis  dans 
une  urne,  le  corps  dans  une  boîte  de  cèdre,  et  puis 
dans  un  cercueil  de  plomb  :  on  composa  à  la  hâte 
et  bien  grossièrement  une  figure,  moitié  cire,  moitié 
bois,  représentant  Charles  YII  ;  on  l'orna  des  divers 
attributs  de  la  royauté.  Puis  elle  fut  placée  sur  un 
chariot  branlant.  Ce  lugubre  cortège  partit  de  Mehun 
pour  Paris.  Le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Angoulême 
son  frère,  le  marquis  de  Saluées,  le  sire  de  Cha- 
teaubriand, le  conduisaient  :  le  comte  de  Dunois 
l'escortait  à  la  tête  d'un    détachement   d'hommes 

(1)  Oa  croit  généralement  que  Tanneguy-Duchâtel  paya  de 
ses  propres  deniers  les  frais  des  funérailles  de  Charles  VII  ; 
c'est  une  erreur.  Un  écrivain  moderne,  M.  Delort,  l'a  bien 
démontré  dans  son  Essai  critique  sur  l'Histoire  de  Charles  VII 
(1824),  en  produisant  la  pièce  officielle  d'après  laquelle  on  voit 
que  Louis  XI,  par  lettre  du  2S  octobre  i465,  approuve  les  dé- 
penses faites  par  Tanneguy-Duchàtel  pour  cet  objet,  et  s'éle- 
vant  à  18,225  livres.  Ce  compte,  arrêté  par  Guillaume  de  Fres- 
nel,  chancelier  de  France,  et  Pierre  d'Oriol,  contrôleur  général 
des  finances,  fut  porté  en  déduction  des  recettes  dont  Tanne- 
guy-Duchâtel était  détenteur  par  son  emploi. 
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d'armes  assez  considérable.  Le  convoi  marchait  très- 
lentement;  les  habitants  des  campagnes  accouraient 
sur  le  passage,  et  donnaient  de  véritables  larmes  au 
prince  qui  avait  consacré  exclusivement  ses  dix  der- 
nières années  à  consolider  leur  bonheur.  Le  cortège 
arriva  le  5  août  à  l'église  Notre-Dame  des  Champs, 
dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  et  s'y  arrêta  deux 
jours  :  le  clergé  de  la  capitale  envoya  au-devant  trois 
cents  pénitents.  L'affluence  devint  telle,  que  le  prévôt 
ainsi  que  ses  gardes  furent  culbutés  aux  portes  de 
l'église;  on  les  foula  aux  pieds.  Le  lendemain,  vers 
onze  heures  du  matin,  les  crieurs  publics  parcouru- 
rent la  ville,  en  disant  :  «  Bonnes  gens,  dites  vos  pa- 
tenôtres pour  le  très-haut  et  très-excellent  prince  le 
roi  Charles  YII,  et  à  trois  heures  venez  à  vigiles,  en 
l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  » 

Ce  vaste  temple  se  remplit  des  différents  ordres  de 
l'État  et  du  clergé,  parmi  lequel  on  comptait  treize 
crosses  d'évêque  ;  les  confréries,  les  notables,  les 
corporations  encombraient  tellement  la  primatiale, 
que  le  peuple  ne  put  entrer,  et  se  vit  obligé  de  sta- 
tionner dans  le  parvis  ou  sur  la  place.  A  cinq  heures, 
le  cortège  arriva  :  le  poêle  était  porté  par  Jean  Da- 
moiseau, premier  président  du  parlement,  Robert 
Thiboult,  second  président,  Mathieu  de  Nanterre,  éga- 
lement second  président,  et  Jean  Sanzai,  premier 
maître  des  requêtes.  Quatre  princes  du  sang  suivaient 
à  cheval  le  char  funèbre  ;  on  les  distinguait  des  au- 
tres barons  à  leurs  grands  manteaux  de  deuil,  qu'ils 
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avaient  seuls  le  droit  de  porter  :  c'étaient  le  duc  d'Or- 
léans, le  comte  de  Vendôme  son  frère,  le  comte  d'Eu 
et  le  comte  de  Longueville  ;  celui-ci  marchait  le 
dernier,  en  sa  qualité  de  prince  légitimé.  Jean  Ghâ- 
teaufort  prononça  l'oraison  funèbre  en  latin,  selon 
l'usage;  et  lorsque  l'orateur  eut  exprimé  le  dernier 
soupir  du  roi  (inclinato  caplte,  emisit  spùntum) ,  il  s'ar- 
rêta suffoqué  par  les  larmes,  et  tous  les  assistants 
répondirent  par  des  sanglots. 

Les  vigiles  des  morts  étant  dites,  le  corps  resta 
exposé  un  jour  entier  dans  la  chapelle  ardente.  Le 
lendemain,  à  deux  heures  après  midi,  le  cortège  se 
mit  en  marche  pour  Saint-Denis,  dans  l'ordre  observé 
l'avant-veille,  à  la  différence  que  le  corps,  au  lieu 
d'être  traîné  sur  un  chariot,  était  porté  à  bras  par  les 
préposés  des  greniers  à  sel,  selon  le  privilège  dont 
ces  gens  jouissaient  depuis  une  époque  fort  reculée. 
Arrivé  à  la  Chapelle,  le  convoi  fît  halte;  l'abbesse  de 
Montmartre,  suivie  de  ses  religieuses,  vint  réciter 
des  prières  sur  le  cercueil  du  roi.  Le  cortège  se  remit 
en  route,  et  s'arrêta  une  seconde  fois  au  lieu,  appelé 
le  Landi,  où  deux  énormes  croix  marquaient  les  li- 
mites de  la  justice  de  Paris.  L'université  ainsi  que  les 
confréries  quittèrent  le  cortège,  et  revinrent  sur 
leurs  pas  ;  les  préposés  au  sel  posèrent  la  bière  sur 
des  tréteaux  ;  ceux  de  Saint-Denis  devaient  la  prendre. 
«  Les  bonnes  gens  de  Saint-Denis  voulurent  la  sou- 
lever, mais  ils  ne  furent  pas  assez  forts.  »  Il  naquit, 
en  cette  occasion,  un  démêlé  très-vif,  qui  aurait  pu 
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troubler  la  solennité  de  la  cérémonie  :  Dunois  le  fit 
cesser,  en  ordonnant  à  ceux  de  Paris  de  porter  le 
noble  fardeau  jusqu'à  Saint-Denis.  Le  lendemain, 
vers  cinq  heures  du  matin,  les  prières  d'usage  com- 
mencèrent; à  onze  heures  le  corps  fut  descendu  dans 
le  caveau  par  le  moyen  de  cordes  :  quatre  écuyers 
tenaient  élevé  un  drap  d'or  devant  l'ouverture,  afin 
que  les  assistants  ne  pussent  rien  distinguer;  on  le 
replia  lorsque  le  cercueil  fut  descendu  ;  puis  l'évêque 
de  Bayeux,  prenant  de  la  terre  dans  sa  main,  la  jeta 
du  haut  des  degrés  dans  la  fosse  ;  le  chef  des  hérauts 
d'armes  étendit  ensuite  sa  masse,  en  criant  :  Le  roi 
Charles  Vil  le  Victorieux  est  mort^  priez  pour  lui.  Les 
sanglots  redoublèrent  alors  de  manière  à  couvrir  la 
voix  d'un  autre  héraut  qui  criait  :  Vive  le  roi  Louis  XII 
Les  officiers  de  l'hôtel  lancèrent  dans  le  caveau  les 
baguettes,  marques  distinctives  de  leur  emploi.  A 
l'issue  de  la  cérémonie,  les  princes  du  sang,  les 
barons  et  les  principaux  employés  de  l'hôtel  allèrent, 
selon  l'usage,  dîner  chez  l'abbé  de  Saint-Denis.  Le 
banquet  terminé,  et  tout  le  monde  étant  debout, 
après  avoir  dit  les  grâces,  Dunois  s'écria  d'une  voix 
émue  :  «  Nous  avons  perdu  notre  bon  maître  ;  que 
chacun  songea  se  pourvoir!  »  Ces  paroles  augmen- 
tèrent la  tristesse  générale  :  elles  faisaient  mieux  sen- 
tir la  perte  que  l'on  venait  d'essuyer;  caries  assistants 
songeaient  involontairement  au  successeur  que  le 
ciel,  dans  sa  colère,  donnait  au  monarque  tant  re- 
gretté. 


LIVRE  VII 


Dunois  va  au-devant  de  Louis  XL  —  Il  est  disgracié,  et  prend 
part  à  la  ligue  du  Bien  public.  —  Bataille  de  Montlhéri.  — 
Il  se  réconcilie  avec  le  roi,  qui  le  nomme  président  du  con- 
seil formé  pour  la  réforme  des  abus  de  l'administration  du 
royaume.  —  Sa  mort. 


Dunois  s'était  illustré  pendant  tout  le  règne  de 
Charles  VII  ;  il  eût  fallu  pour  sa  gloire  que  le  héros 
n'eût  point  survécu  au  monarque  :  caria  vie  du  comte 
de  Longueville  ne  jeta  plus  qu'un  faible  éclat,  et  sa 
vieille  renommée  fut  même  ternie  par  une  grande 
faute. 

A  Tissue  des  funérailles  du  roi,  quantité  de  ba- 
rons, accoutumés  à  la  faveur,  coururent  au-devant 
du  nouveau  souverain,  afin  de  conserver  un  crédit 
devenu  indispensable  à  leur  existence  ;  néanmoins, 
la  majeure  partie  d'entre  eux  se  cachèrent  au  fond  de 
leurs  domaines  :  ils  savaient  que  les  services  rendus 
par  eux  à  Charles  VII  seraient  auprès  de  sou  fils  uu 

13. 
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motif  d'exclusion.  A  ce  titre,  personne  ne  devait  plus 
appréhender  une  disgrâce  que  le  vaillant  Danois  : 
cette  considération  ne  l'arrêta  point.  Les  charges  de 
grand  chambellan  et  de  lieutenant  général  lui  impo- 
saient l'obligation  d'aller  au-devant  de  Louis  XI  :  il 
joignit  ce  prince  dans  l'Artois.  Le  roi  avait  chassé  de 
sa  présence  plusieurs  bannerets  qui  avaient  paru  de- 
vant lui  en  habits  de  deuil,  par  respect  pour  la  mé- 
moire du  monarque  défunt;  il  n'osa  pas  traiter  de  la 
môme  façon  le  comte  de  Longueville,  mais  une  froi- 
deur extrême  fut  le  premier  interprète  de  son  res- 
sentiment :  le  prince  n'ignorait  point  que  Dunois 
n'avait  cessé  de  proposer  à  Charles  YII  les  mesures 
les  plus  énergiques  pour  réprimer  les  coupables  écarts 
du  dauphin. 

Louis  XI,  persuadé  que  son  élévation  au  trône  al- 
lait rencontrer  une  puissante  opposition,  accepta  d'a- 
bord l'offre  que  lui  fit  le  duc  de  Bourgogne  de  l'ac- 
compagner à  la  tête  de  forces  imposantes  :  en  effet, 
en  moins  de  trois  semaines,  cent  mille  hommes  se 
concentrèrent  sur  les  frontières  du  nord.  Philippe  le 
Bon  voulait  sans  doute  déployer  sa  puissance  aux 
yeux  d'un  suzerain  dont  il  connaissait  mieux  que 
tout  autre  le  caractère  dangereux.  Louis  XI,  effrayé 
à  l'aspect  de  cette  multitude  de  miliciens,  rassuré 
d'ailleurs  par  l'arrivée  successive  de  nombreux  ba- 
rons ses  sujets,  supplia  le  Bourguignon  de  ne  point 
mener  en  France  une  telle  escorte.  Philippe  y  con- 
sentit, tout  en  gardant  pour  sa  sûreté  personnelle 
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une  division  de  quarante  mille  gens  d'armes.  Les 
féodaux  accourus  auprès  du  roi  formèrent  un  corps 
assez  respectable  :  Dunois  en  prit  le  commandement. 
Louis  XI,  Philippe  le  Bon  et  leur  immense  cortège  se 
dirigèrent  vers  Reims,  où  ils  entrèrent  le  14  août  1461, 
Le  sacre  eut  lieu  le  lendemain,  sans  beaucoup  de 
pompe;  l'archevêque  Juvénal  des  Ursins  fut  le  con- 
sécrateur.  Le  duc  de  Bourgogne  rendit  Thommage 
de  vassal  :  Dunois  lut  mot  à  mot  la  formule  du  ser- 
ment. A  l'issue  de  cette  double  cérémonie,  le  roi 
partit  pour  Paris.  Le  comte  de  Longueville  reçut 
l'ordre  d'échelonner  de  nombreux  pelotons  afm  d'é- 
clairer la  route  :  le  soupçonneux  Louis  XI  craignait 
quelque  surprise  au  milieu  de  son  royaume  ;  il  com- 
prenait qu'on  ne  pouvait  le  voir  de  bon  œil  dans  un 
pays  d'où  lui-même  s'était  banni  depuis  quinze  ans, 
et  aux  habitants  duquel  il  avait  donné  le  triste  spec- 
tacle d'un  fils  armé  contre  l'autorité  paternelle. 

Louis  XI  fit  son  entrée  dans  la  capitale  le  30  août 
1461  :  on  l'y  accueillit  avec  des  acclamations  unani- 
mes ;  quel  que  fût  le  maître  que  le  sort  donnât  à  la 
France,  les  Parisiens  manifestaient  des  transports  de 
joie  pour  fêter  sa  venue.  Dans  moins  d  un  siècle, 
Charles  V,  Charles  le  Mauvais,  Charles  VI,  l'affreuse 
Isabeau,  Jean  sans  Peur,  les  deux  Lancastre, 
Charles  VU,  rencontrèrent  chez  eux  le  môme  em- 
pressement. 

Les  Parisiens,  doués  d'un  esprit  d'à-propos  admi- 
rable, avaient  su  flatter  par  quelque  allégorie  ingé- 
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nieuse  l'amour-propre  de  chaque  prince  qui  était 
venu  les  visiter.  Ils  olTrirent  au  roi  Henri  VI  le  spec- 
tacle d'un  enfant  revêtu  des  habits  royaux  d'un  mo- 
narque britannique,  et  recevant  les  hommages  d'au- 
tres enfants  représentant  les  pairs  de  France.  Si 
l'idée  n'était  point  nationale,  au  moins  était-elle  bien 
anglaise.  Dans  l'espérance  de  caresser  la  vanité  de 
leur  nouveau  souverain,  ils  imaginèrent  de  représen- 
ter la  ville  de  Dieppe  :  on  se  rappelle  que  Charles  YII, 
voulant  montrer  son  fils  à  l'armée  réunie  devant 
cette  place,  l'envoya  servir  sous  les  ordres  de  Dunois, 
dont  les  savantes  dispositions  assurèrent  à  son  royal 
élève  un  triomphe  complet.  Les  Parisiens  construi- 
sirent donc  sur  la  place  du  Ghâtelet  une  espèce  de  fort  ; 
on  y  simula  un  assaut,  et,  au  milieu  des  assaillants, 
tous  les  yeux  distinguèrent  un  jeune  guerrier,  mon- 
tant le  premier  à  la  brèche  et  plantant  la  bannière 
de  France  sur  les  créneaux.  Louis  XI  parut  peu  touché 
de  cette  puérile  flatterie  ;  des  idées  plus  sérieuses 
l'absorbaient  entièrement  :  ce  prince  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  les  actions  de  sa  vie  passée  avaient  pré- 
venu contre  lui  les  diverses  classes  de  la  nation.  Né 
de  parents  dont  la  douceur  passait  toute  expression, 
il  ne  participait  en  rien  de  leur  caractère  ;  la  nature 
avait  franchi  pour  lui  une  génération,  car  il  ne  tenait 
que  de  son  aïeule,  l'horrible  Isabeau  de  Bavière  :  même 
astuce,  même  cruauté,  même  désir  de  nuire  ;  on  re- 
trouvait dans  les  moindres  détails  une  similitude  par- 
faite entre  la  grand'mère  et  le  petit-fils,  11  avait  fait 
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mourir  de  chagrin  son  père  et  sa  première  femme,  la 
belle  Marguerite  d'Ecosse  (1). 

Louis  XI  n'ignorait  pas  que  la  noblesse  avait  excité 
maintes  fois  Charles  VII  à  choisir  pour  son  succes- 
seur le  duc  de  Berry,  son  second  fils,  en  haine  de 
l'aîné  :  dès  ce  moment,  le  dauphin  conçut  pour  toute 
la  chevalerie  un  ressentiment  qui  ne  s'éteignit  ja- 
mais. Il  ne  songea  durant  son  exil  qu'à  se  procurer 
plus  tard  les  moyens  de  satisfaire  sa  haine.  Vivant 
dans  une  profonde  retraite  à  Genep  en  Brabant , 
Louis  entretenait  une  correspondance  très-active 
avec  François  Sforce,  usurpateur  du  trône  ducal  de 
Milan.  Cet  Italien,  dont  la  duplicité  égalait  la  bra- 
voure, se  plaisait  à  donner  au  prince  français  des 
leçons  de  fourberie,  ne  cessant  de  lui  répéter  cette 
maxime  :  Qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait  régne7\ 

Louis  XI,  rentrant  en  France,  débuta  par  chasser 
les  anciens  amis  de  son  père,  par  enlever  leurs 
charges  aux  officiers  de  la  maison  du  roi  :  cette  me- 
sure s'étendit  insensiblement  jusqu'aux  principaux 
dignitaires  de  l'État,  les  maréchaux,  l'amiral,  les 
chambellans,  les  sénéchaux.  La  disgrâce  qui  frappa 
davantage  les  esprits  fut  celle  du  comte  de  Longue- 
ville,  de  ce  guerrier  à  qui  Charles  VII  avait  prodigué 

(1)  La  belle  Marguerite  d'Ecosse,  en  butte  aux  plus  mauvais 
traitements,  tomba  dans  le  désespoir  :  elle  appelait  la  mort, 
repoussant  les  soins  que  des  serviteurs  fidèles  lui  prodiguaient 
pour  prolonger  son  existence  :  «  Fi  !  disait-elle,  fi  de  la  vie  ! 
qu'on  ne  m'en  parle  plus.  »  Le  ciel  exauça  ses  vœux,  et  finit 
son  martyre  en  1445, 
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les  titres  de  triomphateur^  de  restaurateur  de  la  monar- 
chie; il  le  priva  du  gouvernement  de  la  Normandie, 
et  supprima  l'inspection  des  places  de  la  Guienne, 
confiée  à  Dunois  depuis  la  conquête  de  cette  pro- 
vince. Louis  XI  n'agissait  point  dans  des  vues  d'é- 
conomie, car  il  conférait  à  des  gens  du  plus  bas  étage 
les  charges  dont  sa  haine  dépouillait  de  loyaux  ser- 
viteurs. 

Le  héros  n'exhala  point  son  dépit  en  plaintes  amè- 
res,  comme  l'eût  fait  un  homme  ordinaire  ;  il  chercha 
à  se  consoler  de  sa  disgrâce  en  volant  à  de  nouveaux 
exploits.  Il  résolut  de  passer  en  Italie,  pour  défendre 
contre  l'usurpateur  Sforce  les  droits  que  la  maison 
d'Orléans  tenait  de  Valentine  de  Milan.  Dunois  fit  part 
de  ce  projet  à  ses  vieux  compagnons  d'armes,  comme 
lui  repoussés  par  le  souverain  ;  mais  on  ne  leur  laissa 
point  le  loisir  de  l'exécuter.  Louis  XI,  poursuivant 
sans  relâche  envers  les  grands  et  la  chevalerie  un 
système  de  spoliation  intolérable,  jeta  les  esprits 
dans  une  exaspération  extrême  ;  des  ligues  secrètes 
se  formèrent  :  les  chefs  de  ces  associations  tournaient 
les  regards  vers  Dunois,  en  le  suppliant  de  se  mettre 
à  leur  tête. 

Le  comte  de  Longueville  refusa  de  s'ériger  en  chef 
de  parti,  et  redoubla  d'ardeur  pour  presser  les  pré- 
paratifs de  son  voyage  en  Italie.  Cependant  Sforce, 
instruit  par  ses  nombreux  émissaires  des  projets  de 
Dunois,  en  fut  très-alarmé  :  n'espérant  pas  triompher, 
au  moyen  .de  ses  ruses,  de  l'habileté  d'un  général 
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qui  allait  entraîner  sur  ses  pas  une  partie  de  la  che- 
valerie française,  il  dépêcha  vers  Louis  XI  plusieurs 
officiers  pour  le  supplier  de  s'opposer  à  cette  expé- 
dition. Le  roi,  qui  ti3nait  fortement  à  l'alliance  de 
l'Italien,  ordonna  au  comte  de  Longueville,  de  la 
manière  la  plus  dure,  de  licencier  au  plus  vite  ses 
compagnies,  le  menaçant  de  sa  colère  s'il  rassemblait 
un  seul  peloton  de  vingt  hommes.  Le  comte  se  serait 
consolé  de  cette  disgrâce,  quelque  pénible  qu'elle  dût 
paraître,  si  un  second  affront  dirigé  contre  sa  fa- 
mille n'eût  mis  le  comble  à  son  irritation.  Louis  XI, 
venant  d'établir  en  France  une  gabelle  extraordinaire, 
prétendit,  en  sa  qualité  de  suzerain,  lever  à  son 
profit  une  taxe  semblable  dans  les  États  de  ses 
grands  vassaux,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  :  le  premier  s'y  refusa  d'un  ton  qui  ne  per- 
mettait pas  que  l'on  insistât,  le  second  imita  cet 
exemple.  Louis  XI  dépêcha  vers  le  souverain  de  la 
Bretagne  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang, 
dans  l'espoir  de  vaincre  la  résistance  qu'on  lui  op- 
posait. Cette  démarche  échoua  complètement  :  Fran- 
:  çois  II,  successeur  d'Arthur  III,  ne  voulut  point  con- 
sentir au  prélèvement  de  la  taxe.  Le  roi  s'en  prit  à 
son  ambassadeur,  l'accabla,  en  présence  des  digni- 
taires de  l'État,  des  reproches  les  plus  sanglants,  et 
ne  craignit  pas  d'employer  les  épithètes  de  traître,  de 
félon.  Le  duc  d'Orléans  ne  put  supporter  un  tel  trai- 
tement, auquel  sa  vieillesse  et  ses  infirmités  le  ren- 
dirent encore  plus  sensible;  il  s'abandonna  au  cha- 
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grin,  et  mourut  navré  de  douleur.  Dunois  ressentit 
on  ne  peut  davantage  la  perte  de  ce  frère  chéri. 

Louis  XI  fit  marcher  contre  le  duc  de  Bretagne  un 
corps  de  troupes  nombreux,  en  prit  lui-même  le 
commandement,  et  menaça  le  duché  d'une  invasion. 
François  II,  hors  d'état  de  lutter  à  force  ouverte  con- 
tre un  pareil  adversaire,  se  soumit  aux  volontés 
tyranniques  de  son  suzerain. 

Les  tentatives  dirigées  contre  le  duc  de  Bretagne 
alarmèrent  les  autres  vassaux  ;  il  parut  évident  que 
toutes  les  actions  du  roi  tendaient  à  consommer  l'a- 
baissement de  la  féodalité.  Louis  XI,  se  voyant  de- 
viné, ne  mit  plus  de  mystère  dans  ses  démarches,  et 
déclara  hautement  qu'il  voulait  arriver  à  ce  but  en 
brisant  les  obstacles  qui  s'y  opposeraient.  Cette  parole 
provoqua  une  violente  commotion  :  la  France  entière 
se  trouva  en  armes  comme  par  enchantement  ;  on 
forma  la  ligue  du  Bien  public,  que  le  peuple  appela  du 
Mal  public.  Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  tracer 
l'histoire  de  cette  coalilion,  formée  par  les  grands 
contre  un  prince  qui  menaçait  leur  existence  ;  nous 
n'en  parlerons  que  pour  dire  la  part  qu'y  prit  le  héros 
dont  nous  écrivons  la  vie. 

Dunois  commit  la  faute  de  s'associer  aux  mécon- 
tents. Le  roi  déploya  une  activité,  une  vigueur  et  une 
sagesse  qui  attestaient  la  supériorité  de  son  génie  :  il, 
sut,  malgré  la  défection  de  la  majeure  partie  de  la 
chevalerie,  mettre  sur  pied  une  armée  formidable, 
dont  sept  mille  Italiens  envoyés  par  Sforce  compo- 
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saient  l'avant-garde.  Les  troupes  des  mécontents, 
unies  aux  Bourguignons,  présentaient  également  des 
masses  redoutables.  Dunois,  choisi  pour  diriger  les 
opérations  de  cette  campagne,  n'assista  point  en 
personne  à  la  bataille  de  Montlhéri.  Lorsqu'on  livra 
cette  action,  le  16  juillet  1465,  une  violente  attaque 
de  goutte  l'obligeait  à  se  faire  porter  en  litière  :  un  de 
ses  écuyers  tenait  devant  lui  sa  bannière.  Le  comte 
deLongueville  donna  cependant  les  ordres,  comme  un 
général  en  chef.  Il  manœuvra  sur  les  rives  de  la  Marne, 
dans  l'intention  d'appuyer  l'armée  bourguignonne, 
sans  opérer  pourtant  une  jonction  parfaite,  agissant 
plutôt  pour  la  garantir  d'être  écrasée  que  pour  l'aider 
à  remporter  une  victoire  complète.  Aussi  Monstrelet 
et  les  autres  historiens  contemporains,  la  plupart 
bourguignons,  blâment-ils  amèrement  Dunois  :  ils 
disent  que  sa  lenteur  nuisit  essentiellement  au  comte 
de  Gharollais,  et  qu'en  opérant  sa  jonction  avec  ce 
prince  le  comte  de  Longueville  eût  assuré  le  succès 
de  la  coalition.  Dunois  craignait  sans  doute  les  con- 
séquences d'un  succès  remporté  d'une  manière  trop 
décisive  par  des  rebelles. 

Le  lendemain  du  combat  de  Montlhéri,  une  partie 
des  princes  confédérés  et  le  duc  de  Bretagne  se  réu- 
nirent à  Étampes,  afin  de  se  consulter  sur  la  conduite 
que  l'on  avait  à  tenir  :  Dunois  y  parla  énergiquement 
pour  qu'on  ne  portât  aucune  atteinte  aux  droits  que 
le  roi  tenait  de  sa  naissance.  Tandis  que  les  chefs  du 
parti  discouraient  ainsi  dans  leur  conseil,  quantité 
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de  fuyards  arrivèrent  à  Étampes  ;  ces  gens  assuraient 
que  Louis  XI  n'existait  plus,  qu'il  avait  péri  au  milieu 
d'une  forte  escarmouche  :  la  nouvelle  d'un  événement 
aussi  capital  jeta  les  esprits  dans  une  singulière  per- 
plexité ;  la  première  pensée  fut  de  proclamer  roi  le 
duc  de  Berry,  légitime  souverain  en  vertu  delà  vieille 
constitution  française  ;  en  second  lieu,  il  parut  ur- 
gent de  se  prémunir  contre  les  desseins  du  comte  de 
Charollais,  qui  en  cette  occurrence  pouvait  devenir  le 
plus  redoutable  ennemi  de  la  monarchie.  Dunois  et 
les  principaux  feudataires  mirent  en  délibération  si 
l'on  marcherait  à  l'instant  même  contre  les  Bourgui- 
gnons, afin  de  les  rejeter  au  delà  des  frontières.  Mais 
on  ne  tarda  pas  de  renoncer  à  ce  moyen  extrême, 
car  des  informations  plus  certaines  apprirent  que  la 
nouvelle  du  trépas  du  roi  n'était  qu'un  faux  bruit 
répandu  à  dessein.  Les  bannerets  allèrent  même  au- 
devant  du  comte  de  Charollais,  qui  laissa  son  armée 
auprès  d'Angerville,  et  vint  se  réunir,  le  19  juillet, 
aux  autres  princes. 

Le  duc  de  Berry  lui  fit  un  grand  accueil.  L'un  et 
l'autre  se  placèrent  à  une  des  fenêtres  du  château 
d'Étampes  ;  ils  parlaient  gaiement  de  l'état  de  leurs 
affaires,  lorsqu'une  fusée  partie  de  la  rue  interrom- 
pit la  conversation  en  éclatant  au  milieu  d'eux.  Ceci 
donna  l'alarme  ;  on  prit  les  armes  en  tumulte  ;  le  fait 
s'éclaircit  en  peu  de  temps  :  un  écuyer  breton ,  artificier 
de  profession,  avait  lancé  maladroitement  cette  fusée  ; 
il  courut  s'avouer  coupable,  et  le  calme  se  rétablit. 
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Aucune  tempête  politique  ne  s'était  jusqu'alors 
annoncée  avec  autant  de  fracas,  cependant  aucune  ne 
s'apaisa  plus  promptement.  Louis  XI  mit  une  sorte 
d'ostentation  à  reconnaître  la  fidélité  des  nobles  qui 
refusèrent  d'embrasser  la  cause  des  confédérés.  Pour 
récompenser  la  conduite  tenue  à  Montlhéri  par  Odon 
de  la  Poix,  sire  de  Freminville,  il  lui  fit  présent  de 
six  coulevrines  de  bronze,  chargées  d'ornements  du 
temps  (1).  Tandis  que  le  souverain  récompensait  si 
magnifiquement  les  gens  dévoués,  il  écoutait  les  pro- 
positions des  mécontents,  et  pliait  pour  ne  point 
rompre,  en  subissant  les  conditions  qu'on  lui  impo- 
sait. Le  traité  de  Conflans,  signé  le  5  octobre,  parut 
satisfaire  les  exigences  des  chefs  de  la  coalition  ;  mais, 
une  fois  leur  armée  dissoute,  Louis  XI  ne  se  fit  au- 
cun scrupule  de  violer  les  termes  de  cette  conven- 
tion ;  il  ne  les  observa  qu'à  l'égard  de  Dunois  :  une 
ordonnance  royale  le  réintégra  dans  les  biens  dont 
on  l'avait  dépouillé. 

Au  commencement  de  l'année  1466,  le  monarque 
maria  le  fils  du  comte  de  Longueville,  François 
d'Orléans,  avec  Agnès  de  Savoie,  sœur  de  la  reine, 
lui  donnant,  en  faveur  de  ce  mariage,  40,000  écus, 
et  la  jouissance  de  domaines  considérables  situés  en 
Dauphiné.  Ces  bienfaits  touchèrent  l'âme  du  vieux 
guerrier,  qui  s'unit  de  cœur  à  Louis  XI  pour  le  secon- 

(1)  Titres  de  la  maison  de  Freminville.  Nous  avons  vu  les 
lettres  patentes  de  cette  donation,  datées  du  Pl^ssis-lès-Tours 
et  contresignées  Robertot. 
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der  dans  les  améliorations  que  ce  prince  méditait. 
On  doit  reconnaître  que  si  Louis  XI  se  rendit  odieux, 
comme  particulier,  par  des  vices  abominables,  il  sut 
racheter  une  partie  de  ses  torts  en  montrant  les  ta- 
lents et  les  sollicitudes  d'un  grand  roi. 

Dunois  partagea  les  travaux  des  premières  années 
du  règne  de  Louis  XI  :  une  ordonnance  le  nomma 
président  d'un  conseil  formé  pour  la  police  et  la  con- 
duite des  affaires  du  royaume.  Ce  conseil  se  composa 
de  douze  prélats  ou  gens  d'église,  de  douze  cheva- 
liers et  de  douze  membres  du  parlement  :  les  prélats 
furent  l'archevêque  de  Reims,  les  évoques  de  Paris, 
du  Mans,  de  Lisieux,  deLangres,  d'Orléans,  de  Laon, 
de  Chartres,  de  Blois,  le  doyen  de  Paris,  le  prieur  des 
Chartreux,  le  doyen  de  Toulouse;  les  douze  cheva- 
liers furent  l'amiral  de  Culant,  les  sires  de  Pressigny, 
de  Montsoreau,  de  Rambure,  de  Beaumont,  d'Houet, 
de  Montagu,  de  Traynel,  de  Torcy,  de  Chaumont, 
de  Ragny,  d'Applancourt  ;  les  douze  magistrats  fu- 
rent Jean  Dauvet,  Pierre  Boullengier,  Jacques  Four- 
nier,  Barthélemi  Cloître,  Guillaume  Paris,  François 
Halle,  Pierre  d'Oriol,  Denis  d'Auxerre,  Jean  l'Enfant, 
Jouvelin,  Fournier  du  Mans  et  Guillaume  Hugonet. 
Ce  conseil  tint  sa  première  séance  le  16  juillet  1466, 
un  an  après  et  à  pareil  jour  que  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri.  Elle  fut  précédée  d'une  messe  du  Saint-Esprit, 
que  l'archevêque  de  Reims  célébra  dans  la  chapelle 
du  palais. 

Cette  cérémonie  avait  attiré  un  grand  concours  de 
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monde,  de  sorte  que  les  rues  adjacentes  se  trouvaient 
encombrées  de  litières,  de  chevaux  de  main  et  de 
mules  tenues  par  les  valets.  Pendant  que  les  mem- 
bres du  conseil  discutaient  solennellement  les  plus 
chers  intérêts  de  l'État,  les  laquais  des  nobles  et  des 
magistrats  venus  au  palais  se  prirent  de  querelle  ; 
ils  livrèrent  entre  eux,  dans  les  salles  basses,  un  com- 
bat furieux;  plusieurs  furent  tués,  et  quantité  reçu- 
rent des  blessures  graves.  Cette  lutte  mit  tout  le 
quartier  en  perturbation  ;  elle  ne  finit  que  vers  la 
nuit.  Les  Parisiens,  pour  qui  chaque  événement  de- 
vient un  sujet  de  plaisanterie,  appelèrent  cette  ba- 
garre le  bout  de  Van  de  Montlhéri.  Heureusement  que 
cette  ridicule  imitation  d'un  combat  si  célèbre  ne  fut 
point  d'un  mauvais  augure  :  bien  au  contraire,  le 
calme  renaissait,  et  Louis  XI  se  montrait  désireux 
de  maintenir  la  paix;  il  ne  repoussa  donc  point  les 
généreux  efforts  que  Dunois  faisait  depuis  longtemps 
pour  le  réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne. 

François  II,  duc  de  Bretagne,  successeur  de  son 
oncle  Arthur,  déployait  du  zèle  dans  la  direction  des 
affaires  publiques  (1)  ;  mais  on  lui  reprochait  de 
manquer  de  cette  loyale  franchise  que  les  Bretons, 
ses  sujets,  mettaient  dans  les  moindres  actions  de 

(1)  On  raconte  qu'ayant  établi,  du  consentement  des  états, 
une  taxe  considérable,  il  rencontra  dans  la  campagne  un  paysan 
accompagné  de  sa  femme  et  portant  une  poule.  Le  duc,  sans 
se  faire  connaître,  lui  demanda  où  il  allait  :  «  Je  vais,  dit  le 
rustre,  me  défaire  de  ces  deux  bêtes  :  de  celle-là,  en  montrant 
sa  femme,  en  la  mettant  au  service;  de  celle-ci,  (la  poule),  en  la 
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leur  vie  :  il  ne  se  piquait  guère  mieux  que  Louis  XI 
d'observer  la  foi  des  traités.  On  conçoit  que  le  voisi- 
nage de  ces  deux  princes  devait  occasionner  des  se- 
cousses perpétuelles.  François  donna  asile  au  frère 
du  roi,  que  celui-ci  avait  créé  duc  de  Normandie  lors 
du  traité  de  Conflans.  Louis  XI,  à  qui  la  nécessité 
avait  arraché  cette  concession,  prit  des  mesures 
pour  empêcher  que  son  frère  ne  se  mît  en  possession 
de  ce  bel  apanage  ;  Dunois  essaya  vainement  de  lui 
faire  sentir  l'imprudence  d'une  telle  conduite.  Char- 
les, instruit  des  projets  du  roi,  rompit  une  seconde 
fois,  et  se  retira  en  Bretagne,  dont  le  souverain  lui 
offrit  assistance,  en  se  promettant  bien  de  profiter  de 
ces  débats  pour  s'approprier  la  moitié  de  la  Nor- 
mandie. En  conséquence,  plusieurs  divisions  de 
troupes  bretonnes  entrèrent  dans  cette  province,  et 
y  firent  de  rapides  progrès. 

Le  sire  de  Rostremen  s'empara  de  Falaise  ;  le  sire 
de  Rohan,  de  Vire  ;  et  Guillaume  deBruc,  de  Bayeux. 
Louis  XI,  extrêmement  courroucé  en  apprenant  cette 
agression,  se  mit  en  marche  à  la  tête  de  forces  im- 
posantes ;  les  colonnes  marchaient  sous  les  ordres 
de  capitaines  tous  élèves  de  Dunois  ;  ce  général  se 
tint  en  seconde  ligne  avec  le  corps  de  réserve.  Les 
Bretons  se  virent  enlever  rapidement  leurs  conquê- 

vendant  pour  payer  l'impôt  extraordinaire  de  notre  duc,  qui 
nous  charge  plus  que  nous  n'en  pouvons  porter.  »  Le  prince, 
frappé  de  cette  réponse,  cassa  le  tribut  et  ne  voulut  plus  qu'il 
en  entrât  rien  dans  ses  coffres.  (Hist.  de  Bretagne,  dom  Morice.) 
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tes.  Le  sire  de  Rohan,  repoussé  devant  la  ville  de 
Caen,  fat  obligé  de  repasser  l'Orne  en  toute  hâte;   le 
sire  de  Rostremen  et  le  prince  d'Orange  le  suivirent. 
I  Guillaume  de  Bruc  fut  encore  plus  malheureux  que 
ses  collègues  :  chassé  de  Bayeux,  il  se  retira  en  Bre- 
tagne, toujours  en  combattant;  poursuivi  jusqu'au- 
près d'Ancenis  par  un  gros  de  bandes  françaises  que 
commandait  Adrien  de  l'Hôpital,  il  soutint  un  com- 
bat opiniâtre  sous  les  murs  du  château  de  Joue,  fut 
battu,  et  fait  prisonnier  avec  son  fils.  Cet  Adrien  de 
l'Hôpital,  d'origine  armoricaine,  était  proche  parent 
de  Guillaume  de  Bruc  ;  mais  une  haine  de  famille 
les  divisait,  chose  fort  ordinaire  en  Bretagne,  où  les 
rivalités  particulières  se  perpétuaient  des  siècles  en- 
tiers. Adrien  (1)  conduisit  ses  deux  captifs  à  Lisieux, 
leur  demandant  pour  rançon  une  somme  énorme. 
Guillaume  de  Bruc  et  son  fils  préférèrent  la  liberté  à 
l'opulence  ;  on  brisa  leurs  fers,  mais  ils  furent  rui- 
nés :  de  riches  alliances  relevèrent  en  peu  de  temps 
cette  antique  maison. 

Les  revers  essuyés  devant  Joue  et  sur  plusieurs 
autres  points  remplirent  de  frayeur  l'âme  du  duc  de 
Bretagne,  qui  voyait  déjà  ses  États  envahis  par  un 
ennemi  implacable.  Voulant  épargner  à  ses  peuples 
les  calamités  d'une  guerre  désastreuse,  François  II 

(1)  Cet  Adrien  de  l'Hôpital  fut  un  des  meilleurs  généraux  du 
quinzième  siècle;  il  commanda  l'avant-garde  française  à  la  ba- 
taille de  Saint-Aubin  du  Cormier^  et  se  signala  ptus  tard  dans 
la  conquête  de  Naples. 
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implora,  dans  cette  circonstance,  l'intercession  de 
Dunois,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  et  lui  écrivit 
une  lettre  datée  de  la  Bourardière,  près  Nantes,  le 
8  janvier  1467,  dans  laquelle  il  l'appelait  mo^i  onc/e  ; 
((  Je  jure,  disait-il,  de  me  conduire  à  l'avenir  par 
votre  bon  conseil  et  avis,  comme  de  celui  que  je 
connais  aimer  loyalement  le  bien  du  roi  et  du  | 
royaume.  Je  vous  écris  en  vous  priant  de  faire  enten- 
dre au  roi  que  je  suis  et  que  je  lui  serai  toujours  tel 
que  je  dois.  «  Il  fallut  tout  le  zèle  du  comte  de  Lon- 
gueville  pour  vaincre  l'obstination  de  Louis  XI  ; 
grâce  à  ses  soins,  la  bonne  intelligence  parut  réta- 
blie entre  le  suzerain  et  le  vassal  ;  le  traité  fut  signé, 
sous  les  auspices  de  Dunois,  au  château  d'Ancenis,  le 
10  septembre  1468.  Cette  pacification  devenait  d'au- 
tant plus  urgente,  qu'un  météore  effrayant  apparais- 
sait sur  l'horizon  politique,  en  menaçant  de  tout 
embraser  :  c'était  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, qui  succédait  à  Philippe  le  Bon.  Le  ciel  ne 
voulut  pas  laisser  à  Dunois  la  douce  joie  de  conjurer 
les  orages  qui  allaient  fondre  sur  la  patrie  ;  il  des- 
cendit au  tombeau  le  28  novembre  1468,  âgé  de 
soixante-dix- sept  ans,  avec  la  douleur  d'apprendre 
qu'une  rupture  venait  d'éclater  entre  Louis  XI  et 
Charles  le  Téméraire.  Né  au  milieu  des  tempêtes, 
les  ayant  traversées  pendant  un  demi-siècle,  le  héros 
aurait  pu  espérer,  au  terme  de  sa  carrière,  voir 
tarir  la  source  de  tant  de  maux  :  mais  la  vie  n'est- 
elle  pas  un  cercle  de  misères?  et,  pour  avoir  beau- 
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coup  souftert,  est-on  dispensé  de  souffrir  encore  ? 

Ce  guerrier,  dont  le  nom  rappelle  des  souvenirs  si 
glorieux  pour  la  France,  mourut  à  Saint-Germain 
en  Laye.  D'après  ses  intentions,  son  corps  fut  enterré 
à  Notre-Dame  de  Cléri,  et  son  cœur  porté  à  Ghâteau- 
dun. 

Dunois  eut  deux  femmes  :  la  première,  fille  de 
Louvet,  ne  lui  donna  pas  d'enfants  ;  la  seconde,  Marie 
d'Harcourt,  le  rendit  père  d'un  fils  que  l'on  nomma 
François.  Celui-ci  en  eut  un  aussi,  François  II  d'Or- 
léans, qui  fut  le  premier  duc  de  Longueville,  et  qui 
laissa  trois  enfants,  Claude,  Louis  et  François  :  ce 
dernier  eut  en  apanage  le  marquisat  de  Rothelin.  La 
descendance  des  deux  premiers  s'éteignit  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle  ;  celle  de  François 
d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours.  Alexandre  d'Orléans,  marquis  de  Ro- 
thelin, dernier  du  nom,  mourut  en  1747,  laissant 
deux  filles.  L'aînée,  Henriette  d'Orléans,  fut  mariée 
au  prince  de  Rohan  de  Rochefort  :  de  ce  mariage 
sont  issus  M.  le  prince  Charles  de  Rohan  Rochefort, 
madame  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  et  madame 
la  marquise  de  Quirieu.  La  seconde  fille  du  marquis 
de  Rothelin,  Françoise-Dorothée  d'Orléans,  épousa 
Timoléon,  duc  de  Cossé-Rrissac  :  de  ce  mariage  sont 
issus  M.  le  comte  Emmanuel  de  Rrissac,  madame 
Blanche  de  Cossé-Rrissac,  marquise  de  Malestroit  de 
Bruc,  et  madame  Augustine  de  Cossé-Rrissac,  com- 
tesse de  Marcieu. 
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Aucun  siècle  ne  fut  aussi  fertile  en  vaillants  guer- 
riers que  le  quatorzième  siècle  :  chaque  État  de  la 
chrétienté  fournit  les  siens,  et  put  les  citer  avec  un 
juste  orgueil  :1a  Bretagne,  la  nation /a  p/ws  batailleuse 
de  l'Europe,  comme  les  historiens  contemporains 
l'appelaient,  en  comptait  un  bon  nombre;  les  plus 
remarquables  étaient  Bertrand  Duguesclin,  Olivier 
de  Clisson,  Tanneguy-Duchâtel,  JeandeRohan,  Louis 
de  Porroet,  Jean  de  Beaumanoir.  Ce  dernier  illustra 
son  nom  par  une  longue  suite  d'exploits  :  sa  famille 
était  originaire  du  Maine;  mais  son  aïeul,  ayant 
épousé  une  femme  de  la  maison  de  Kerenrais,  forma 
souche  dans  le  duché  de  Bretagne  :  il  accompagna 


244  NOTICE    SUR   JEAN    DE    BEAUMANOIR 

dans  la  terre  sainte  Pierre  de  Dreux.  Jean,  quatrième 
du  nom,  sire  de  Beaumanoir,  dont  il  s'agit  ici,  na- 
quit dans  le  pays  de  Vannes,  vers  Tan  1325  ;  il  était, 
par  conséquent,  plus  jeune  que  Duguesclin  et  plus 
âgé  de  dix  ans  que  Glisson  :  son  no'm  ne  paraît  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire  que  lors  des  démêlés 
des  deux  maisons  de  Blois  et  de  Montfort.  Nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  au  sujet  de  cette  fa- 
meuse querelle;  nous  saisirons  cette  occasion  pour 
donner  les  derniers  éclaircissements  au  sujet  d'un 
épisode  que  l'esprit  de  parti  a  souvent  dénaturé. 

Pendant  deux  siècles  entiers,  les  rois  de  France^  et 
d'Angleterre  se  disputèrent  l'honneur  de  donner  à  la 
Bretagne  un  souverain  de  leur  choix  :  Philippe  Au- 
guste l'emporta  enfin,  et  établit  sur  le  trône  ducal  la 
race  française,  en  mariant  Alix,  duchesse  de  Breta- 
gne, à  Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Robert 
de  Dreux,  second  fils  de  Louis  le  Gros.  Pierre  fut 
proclamé  duc  de  Bretagne  en  1213,  et  se  reconnut 
solennellement  vassal  de  France  :  lui  et  ses  succes- 
seurs restèrent  fidèles  aux  intérêts  de  la  maison  de 
France,  à  laquelle  ils  appartenaient.  Durant  cette 
période  de  cent  vingt  ans  environ,  les  rois  d'Angle- 
terre ne  cessèrent  de  faire  des  efforts  inouïs  pour 
ranger  la  Bretagne  sous  leur  domination  :  leurs  flottes 
ravagèrent  impitoyablement  les  côtes  de  ce  pays; 
elles  débarquaient  fréquemment  des  corps  de  troupes 
qui  mettaient  la  contrée  à  feu  et  à  sang  :  ces  odieuses 
déprédations,  dont  des  brigands  seuls  pouvaient  être 
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capables,  eurent  pour  résultat  de  rendre  encore  plus 
violente  l'antipathie  que  les  Bretons  nourrissaient  de 
temps  immémorial  contre  les  Anglais.  Une  tradition, 
fort  en  crédit  parmi  le  peuple,  voulait  que  les  Anglais, 
nation  venue    du  Jutland,    s'étaient  établis  par  la 
force  des   armes    dans   la   Grande-Bretagne,   et  en 
avaient  expulsé   les  habitants   indigènes,    lesquels, 
pour  échapper  au  massacre,  s'étaient  réfugiés  sur  le 
continent  gallique,  dans  la  petite  Bretagne.  L'infâme 
conduite  des  Anglais  avait  excité  au  plus  haut  degré 
le  courroux  des  Bretons,  quand  le  duc  Jean  III  mou- 
rut, en  1321,  ne  laissant  point  d'enfants.  Jaloux  de 
prévenir  les  troubles  dont  il  prévoyait  que  sa  mort 
serait  le  signal,  ce  prince  régla  de  son  vivant  sa  suc- 
cession,   et  déclara  pour  son  héritière  Jeanne,  sa 
nièce,  lille  de  Gui,  comte  de  Penthièvre,  son  frère 
puîné,  mort  en  1330.  Gomme  le  droit  de  représenta- 
tion existait  en  Bretagne,    en  vertu  des  anciennes 
coutumes,  Jeanne  n'avait  à  craindre  aucune  rivalité  : 
pour  mieux  assurer  sa  position,  le  duc  Jean  voulut 
lui   ménager  l'alliance   d'une   maison    souveraine  : 
Edouard  III  s'empressa  d'offrir  un  prince  de  sa  fa- 
mille ;  le  duc  penchait  en  faveur  de  cette  union,  mais 
elle  devint  impossible  en  raison  de  la  haine  irréconci- 
liable que  les  Bretons  montraient  à  l'égard  des  An- 
glais :  le  roi  de  France  présenta  Charles,  comte  de 
Blois,  fils  de  Marguerite  de  France,  sœur  de  Philippe 
de  Valois.  Les  états  assemblés  à  Rennes  approuvèrent 
cette  alliance,  et  la  cérémonie  du  mariage  fut  célé- 

14. 
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brée  en  1338.  Dans  l'intervalle  où  s'agita  cette  im- 
portante affaire,  Edouard  III,  ne  pouvant  se  consoler 
de  se  voir  débouter,  excita  sous  main  Jean,  comte 
de  Montfort,  à  se  présenter  comme  le  véritable  héri- 
tier du  trône  ducal.  Jean  de  Montfort  était  le  qua- 
trième frère  de  Jean  III,  mais  issu  d'un  second  lit; 
il  réclamait  l'exécution  de  la  loi  salique  et  l'exclusion 
des  femmes,  qui  avait  eu  lieu,  selon  lui,  en  Bretagne, 
lorsqu'il  se  trouvait  des  héritiers  mâles  :  ces  rai- 
sons étaient  spécieuses;  on  lui  répondait  que 
rien  ne  fixait  irrévocablement  l'ordre  de  successi- 
bilité;  ainsi,  le  testament  du  dernier  souverain, 
la  volonté  des  états,  et  plus  encore  les  mani- 
festations énergiques  du  peuple,  suffisaient  pour 
repousser  ces  prétentions  :  les  esprits  étaient  donc 
fortement  agités  lorsque  Jean  III  descendit  au 
tombeau.  Jeanne  de  Penthièvre  eut  pour  elle  la 
masse  de  la  nation  et  les  deux  tiers  de  la  noblesse  : 
ces  appuis  eussent  suffi  pour  trancher  de  prime  abord 
la  question,  si  les  grandes  puissances  n'eussent  pas 
été  intéressées  dans  la  querelle  :  il  était  probable  que 
la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  viendrait 
compliquer  les  embarras.  Montfort,  assuré  de  la 
protection  d'Edouard  III,  commença  les  hostilités;  il 
sut  rallier  à  sa  cause  des  hommes  ambitieux  et  turbu- 
lents, plus  désireux  de  faire  leur  fortune  que  d'assu- 
rer le  triomphe  de  la  justice  :  Montfort,  secondé  par 
des  chevaliers  actifs  et  valeureux,  s'empara  de  Nan- 
tes et  de  plusieurs  autres  places.  Le  comte  de  Blois, 
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prince  indolent  et  dépourvu  de  vigueur,  loin  de  re- 
courir à  la  force  des  armes  pour  réprimer  cette  en- 
treprise, en  appela  au  jugement  du  roi  de  France, 
Philippe  de  Valois,  charmé  d'exercer  son  droit  de 
suzeraineté,  adjugea,  par  arrêt  du  7  septembre  1341, 
le  duché  de  Bretagne  à  Jeanne  de  Penthièvre,  à  l'ex- 
clusion de  Jean  de  Montfort  :  ce  dernier,  presque 
aussi  médiocre  que  son  rival,  appela  les  Anglais  à 
son  secours.  Charles  de  Blois,  qui  s'y  attendait, 
entra  sur-le-champ  dans  le  duché,  escorté  par  une 
armée  française,  et  eut  le  bonheur,  en  débutant,  de 
faire  prisonnier  Jean  de  Montfort  dans  Nantes.  La 
question  semblait  résolue  par  un  événement  aussi 
décisif  :  mais  Ténergie  d'une  femme  suffit  pour 
arrêter  les  progrès  du  parti  victorieux.  Jeanne  de 
Flandre,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  captivité  de 
Jean  de  Montfort,  son  époux,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
partisans,  et  alla  se  renfermer  dans  Hennebon,  afin 
de  conserver  ce  point  de  débarquement  aux  secours 
qu'elle  attendait  d'Angleterre  (1).  Charles  de  Blois 
vint  l'y  assiéger,  mais  on  lui  opposa  une  résistance 
héroïque  :   Jeanne    de    Flandre    soutint  plusieurs 

(1)  Voici  comment  d'Argentré,  l'historien  de  la  Bretagne, 
dépeint  Jeanne  de  Flandre  :  «  Cette  princesse  était  vaillante 
de  sa  personne  autant  que  nul  homme;  elle  montait  à  cheval 
mieux  que  nul  cavalier;  elle  donnait  parmi  une  troupe 
d'hommes  d'armes  comme  le  plus  vaillant  capitaine;  combat- 
tait par  terre  et  par  mer;  savait  dresser  une  bataille,  garder 
une  place,  tendre  une  embuscade  et  veiller  toute  la  nuit  le  ba- 
cinet  en  tête. 
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assauts,  et  eut  la  témérité  d'opérer  une  sortie  à  la 
tête  de  trois  cents  cavaliers  ;  elle  porta  le  désordre 
dans  le  camp  des  assiégés  et  les  contraignit  à  rester 
sur  la  défensive.  Le  mois  suivant,  l'arrivée  d'une 
armée  anglaise,  commandée  par  les  meilleurs  géné- 
raux d'Edouard  III,  releva  entièrement  le  parti  de 
Montfort  et  mit  Charles  de  Blois  dans  la  nécessité 
d'abandonner  le  siège  d'Hennebon.  Dès  ce  moment, 
la  guerre  se  fit  avec  plus  d'activité  :  l'intervention 
armée  des  deux  grandes  nations  rivales,  la  France  et 
l'Angleterre,  agrandit  naturellement  la  scène  :  la 
chevalerie  bretonne  se  dessina  plus  franchement. 
Charles  de  Blois,  qui  avait  évidemment  pour  lui  le 
bon  droit,  se  vit  seconder  par  les  hommmes  les  plus 
éminents  :Rohan,  Tintiniac,  Saint-Pern,  Duguesclin 
et  Robert  de  Beaumanoir,  vieillard  vénérable,  maré- 
chal de  Bretagne  sous  le  dernier  duc;  c'était  le  père 
de  Jean  de  Beaumanoir  qui  fait  le  sujet  de  cette 
notice. 

La  campagne  de  1343  s'ouvrit  d'une  manière  bril- 
lante par  Edouard  III,  qui  voulut  commander  en  per- 
sonne l'armée  anglaise,  et  enleva  au  parti  de  Jeanne 
de  Penthièvre,  Guérande,  Vannes  et  Carhaix.  Philippe 
de  Valois,  ne  voulant  pas  laisser  accabler  le  comte  de 
Blois,  vint  lui-même  dans  le  duché,  à  la  tête  de  forces 
imposantes  :  on  poursuivit  des  deux  côtés  les  opéra- 
tions avec  une  extrême  chaleur;  les  rencontres  de- 
vinrent plus  fréquentes  et  plus  meurtrières.  Nous 
avons  dit,  dans  la  Vie  de  Duguesclin,  comment  ce  guer- 
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rier  fut  armé  chevalier  par  le  maréchal  Andrehan  à  la 
suite  d'une  sanglante  escarmouche  ;  Jean  de  Beau- 
manoir  fut  pareillement  armé  chevalier  par  le  sire  de 
Saint-Pern  pour  plusieurs  faits  de  valeur.  Les  deux 
monarques,  rappelés  dans  leurs  États  par  divers  motifs, 
abandonnèrent  le  duché,  en  laissant  les  compétiteurs 
libres  de  poursuivre  ces  sanglants  débats:  un  incident 
inespéré  vint  donner  une  nouvelle  activité  aux  deux 
partis.  Jean  de  Montfort,  prisonnier  depuis  quatre 
ans,  fut  assez  heureux  pour  tromper  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  s'échappa  de  la  tour  du  Louvre  et  re- 
gagna la  Bretagne  à  travers  mille  périls,  déguisé  en 
marchand  forain  :  à  cette  époque  chaque  profession 
avait  son  costume  particulier.  La  présence  de  ce  prince 
releva  le  courage  de  ses  partisans,  que  des  échecs 
successifs  avaient  déjà  rebutés:  la  lutte  recommença 
avec  plus  de  fureur.  Montfort  forma  le  siège  de 
Quimper:  l'élite  de  la  chevalerie  bretonne  se  jeta 
dans  la  place  pour  concourir  à  sa  défense  :  Beauma- 
noir  fut  chargé  de  faire  une  sortie,  afm  de  favoriser 
l'entrée  d'un  convoi  de  vivres  :  le  guerrier,  enflammé 
d'ardeur,  fit  plus  qu'on  n'attendait  de  lui  ;  il  porta  le 
désordre  au  milieu  du  camp  des  assaillants,  pénétra 
dans  la  tente  de  Jean  de  Montfort,  et  faillit  s'emparer 
de  sa  personne  :  Montfort  n'échappa  que  par  miracle; 
effrayé  de  la  résistance  qu'on  lui  opposait,  il  leva  le 
siège,  se  retira  dans  Hennebon,  et  y  mourut  accablé 
de  chagrin  (septembre  1345),  deux  mois,  après  son 
évasion  de  la  tour  du  Louvre. 
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La  mort  de  Jean  de  Montfort  parut  être,  pendant 
quelque  temps,  une  circonstance  propre  à  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  des  Penthièvre;  mais  le  roi 
de  France,  attaqué  sur  plusieurs  points  par  l'opi- 
niâtre Edouard  III,  se  vit  obligé  de  rappeler  une  par- 
tie des  troupes  qui  opéraient  en  Bretagne  :  sur  ces 
entrefaites,  eut  lieu  la  funeste  bataille  de  Créci  :  les 
avantages  remportés  dans  cette  journée  mirent  le 
monarque  anglais  en  position  de  pouvoir  envoyer  des 
secours  plus  considérables  à  Jeanne  de  Flandre,  qui 
déployait  toujours  le  même  courage  pour  défendre 
la  cause  de  son  fils  unique.  Charles  de  Blois,  livré  à 
ses  propres  forces,  se  vit  assailli  par  plusieurs  corps 
d'armée  anglais,  que  commandait  sir  Thomas  Aig- 
worth  :  le  dévouement  des  Bretons  parvint  à  soutenir 
ce  prince  une  année  entière  contre  des  ennemis  si 
supérieurs  en  forces.  Ayant  concentré  autour  de  lui, 
dans  le  printemps  de  1347,  la  totalité  de  ses  divi- 
sions, Charles  de  Blois  voulut  ouvrir  la  campagne 
par  une  entreprise  brillante.  Le  petit  port  de  Tré- 
guier  était  au  pouvoir  des  partisans  de  Montfort  ; 
c'est  par  cet  endroit  que  les  détachements  envoyés 
journellement  d'Angleterre  pénétraient  en  Bretagne  : 
il  devenait  essentiel  de  s'emparer  de  ce  poste  impor- 
tant :  diverses  tentatives  avaient  déjà  échoué:  Charles 
de  Blois  agit  pour  arriver  à  cet  heureux  résultat.  Sir 
Thomas  Aigworth  devina  aisément  son  intention,  et 
vint  camper  auprès  de  la  Roche-Derien,  afin  de  cou- 
vrir Tréguier  ;  il  concentra  dans  cette  position  la  to- 
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t alité  de  ses  forces.  Les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  le  18  juin  1347  :  la  bataille  fut  des  plus  san- 
glantes ;  la  parfaite  discipline  des  troupes  anglaises 
l'emporta  cette  fois  sur  la  bouillante  valeur  des  Bre- 
tons. Charles  de  Blois,  dépourvu  des  qualités  qui 
constituent  un  général,  fut  trois  fois  pris  et  trois  fois 
dégagé  par  les  siens;  il  reçut  dix-huit  blessures,  et 
finit  par  rester  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  s'em- 
pressèrent de  le  faire  embarquer  à  Tréguier  pour 
l'Angleterre  (1)  :  ce  prince  fut  enfermé  dans  la  Tour 
de  Londres,  comme  son  rival  avait  été  renfermé  dans 
la  tour  du  Louvre. 

Jean  de  Beaumanoir  n'avait  point  assisté,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  la  bataille  de  la  Roche-Derien  ;  il 
déploya  un  zèle  extraordinaire  pour  arrêter  les  suites 
de  ce  désastre,  et  devint  le  principal  appui  de  Jeanne 
de  Penthièvre  :  on  sait  que  cette  princesse  imita  le 
courageux  exemple  donné  par  Jeanne  de  Montfort  ; 
elle  sut  habilement  profiter  de  la  haine  qu'inspiraient 
les  rapines  des  Anglais,  pour  soutenir  la  guerre  pen- 
dant la  captivité  de  son  époux.  La  nouvelle  héroïne 
mit  toute  sa  confiance  en  Beaumanoir  :  celui-ci  la 
justifia  d'une  manière  glorieuse.  Quatre  mois  après 
la  fatale  journée  du  18  juin,  il  vint  attaquer  à  son  tour 

(1)  Les  Anglais  n'usèrent  point  de  générosité  envers  leur 
captif  :  durant  la  traversée,  ils  accablèrent  le  comte  de  Blois  de 
mauvais  traitements  et  même  d'ignobles  railleries;  ils  l'obli- 
geaient, à  force  de  menaces,  à  jouer  de  la  vielle  comme  un  vil 
histrion. 
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la  lloche-Derien,  battit  les  Anglais  qui  défendaient 
les  abords  de  la  place,  et  prit  d'assaut  cette  forteresse  : 
ce  brillant  fait  d'armes  valut  à  Beaumanoir  l'honneur 
d'être  nommé  maréchal  de  Bretagne  à  la  place  de  son 
père,  mort  depuis  quelques  semaines.  Beaumanoir, 
maître  de  diriger  les  opérations  militaires  en  vertu 
des  prérogatives  de  sa  charge,  poussa  si  chaudement 
les  hostilités,  que  le  parti  de  Montfort  se  vit  obligé 
de  demander  une  trêve,  quoiqu'il  fût  soutenu  très- 
efficacement  par  l'Angleterre  :  Jeanne  de  Penthièvre 
y  consentit ,  avec  l'espérance  de  pouvoir,  par  ce 
moyen,  obtenir  la  délivrance  de  son  époux. 

La  trêve  fut  donc  signée  à  Calais,  en  1348  :  elle 
suspendit  les  grandes  opérations  des  armées  perma- 
nentes, et  n'arrêta  point  les  dévastations  des  parti- 
sans, qui,  au  mépris  de  la  convention  récemment 
conclue,  abîmaient  le  pays  :  des  troupes  de  cent, 
deux  cents  hommes,  commandées  par  de  farouches 
capitaines,  pillaient,  brûlaient  sans  miséricorde  les 
campagnes  :  les  communautés,  les  maisons  reli- 
gieuses ne  trouvaient  point  grâce  devant  ces  bri- 
gands :  les  Anglais,  se  sentant  sur  une  terre  étran- 
gère, dont  les  habitants  leur  portaient  une  haine 
implacable,  commettaient  des  ravages  inouïs;  leurs 
généraux  les  plus  marquants  ne  rougissaient  point 
de  violer  le  droit  des  gens  pour  satisfaire  la  rage  des 
soldats.  Cet  état,  pire  que  celui  delà  guerre  ouverte, 
durait  depuis  deux  années  :  les  laboureurs  ne  pou- 
vaient plus  se  livrer  à  leurs  travaux,  sans  craindre 
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d'être  égorgés.  Vers  la  fin  de  l'année  1350,  sir  Tho- 
mas Aigworth,  lieutenant  général  du  roi  d'Angle- 
terre, ayant  réuni  ses  principaux  capitaines ,  sous 
prétexte  d'une  chasse,  livra  à  la  dévastation,  du- 
rant trois  semaines  entières,  les  environs  de  Dinan. 
Un  banneret  du  parti  de  Blois,  nommé  Raoul  de 
Cahours,  se  mit  à  la  tête  d'une  vingtaine  d'hommes 
choisis  par  lui,  gens  déterminés,  tel  qu'en  produit  la 
Bretagne;  il  courut  sur  les  traces  de  sir  Thomas,  le 
suivit  obstinément  pendant  plusieurs  jours;  enfin, 
profitant  du  moment  où  le  général  anglais  n'avait 
autour  de  lui  que  la  moitié  de  son  monde,  il  l'assail- 
lit; le  choc  fut  très-rude,  et  sir  Thomas  Aigworth 
fut  tué,  dans  la  mêlée,  par  Raoul  de  Cahours  :  ainsi 
périt  dans  une  misérable  échauffourée  le  vainqueur 
de  Charles  de  Blois  à  la  Roche-Derien. 

Les  Anglais  déplorèrent  amèrement  la  perte  de 
sir  Thomas,  qui  passait,  à  juste  titre,  pour  un  de 
leurs  meilleurs  généraux  :  afin  de  le  venger,  ils  re- 
doublèrent de  cruauté  à  l'égard  des  malheureux  ha- 
bitants des  campagnes,  en  publiant,  en  tout  lieu, 
que  sir  Thomas  avait  été  tué  en  traître,  et  que  ses 
compagnons  d'armes  n'avaient  cédé  qu'au  nombre  : 
ils  soutenaient  que  dix  Anglais  battraient  facilement 
le  double  de  Bretons.  Jean  de  Beaumanoir  résidait 
alors  dans  le  château  de  Josselin  :  il  voyait  du  haut 
de  ses  remparts,  les  courses  des  Anglais  et  les  hor- 
ribles dégâts  commis  par  eux  :  il  ne  tarda  point  de 
connaître  les  propos  outrageants   que  tenaient  les 
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officiers  ennemis  dans  les  bourgs  où  ils  s'arrêtaient  : 
d'ailleurs,  les  marchands  qui  venaient  chercher  un 
refuge  dans  Josselin  les  lui  rapportaient  chaque  jour. 
Le  maréchal  de  Bretagne,  rempli  d'indignation,  de- 
manda un  sauf-conduit  à  Bembro,  gouverneur  de 
Ploërmel,  pour  avoir  une  explication  :  le  sauf-con- 
duit fut  accordé  sans  difficulté;  Beaumanoir  repro- 
cha à  Bembro,  en  termes  fort  vifs,  les  violences  que 
ses  soldats  et  lui-môme  exerçaient,  au  mépris  de  la 
trêve,  sur  les  chemins  et  dans  les  campagnes.  Le 
lieutenant  de  sir  Thomas  Aigworth  répondit  sur  un 
ton  fort  élevé;  la  querelle  s'étant  échauffée,  l'un  des 
deux  chefs,  on  ne  sait  pas  précisément  lequel,  pro- 
posa de  la  vider  par  un  combat  à  outrance  de  trente 
contre  trente  :  ces  sortes  de  défis  étaient  dans  les 
mœurs  du  siècle.  On  choisit  pour  lieu  de  la  joute  le 
carrefour  du  Chêne-de-Mi-voie  :  un  énorme  chêne^ 
célèbre  dans  la  contrée,  partageait  exactement  la 
distance  de  trois  lieues  qui  sépare  Josselin  de  Ploër- 
mel ;  une  vaste  lande  s'étendait  à  cet  endroit  à  perte 
de  vue  :  on  convint  de  s'y  rendre  de  part  et  d'autre 
le  27  mars,  quatrième  dimanche  de  carême,  1350.  Il 
doit  paraître  surprenant  que  Beaumanoir  et  Bembro 
eussent  choisi  un  dimanche,  puisque  l'Église,  dont 
l'autorité  était  si  puissante  alors,  défendait  expressé- 
ment de  combattre  les  jours  consacrés  à  la  prière. 

Le  bruit  de  ce  cartel  se  répandit  rapidement  dans 
le  duché,  et  y  produisit  une  sensation  extraordi- 
naire :   chaque   Breton    se  montrait   intéressé  au 
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triomphe  de  Beaumanoir,  véritable  champion  de 
l'honneur  national.  Le  maréchal  choisit  pour  auxi- 
liaires, dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  les 
chevaliers  et  les  écuyers  dont  les  noms  suivent  : 
le  sire  de  Tintiniac,  Gui  de  Rochefort,  Yves  de 
Charruel ,  Robin  Raguenel ,  Huon  de  Saint-Yvon, 
Caro  de  Bodegat,  Olivier  Arrel,  Geoffroy  du  Bois, 
Jean  Rousselet ,  Guillaume  de  Montauban  ,  Alain 
de  Tintiniac,  Tristan  de  Pestivien  ,  Alain  de  Ke- 
renrais,  Olivier  de  Kerenrais,  Louis  Goyon,  Geoffroy 
de  la  Roche,  Guyon  de  Pont-Blanc,  Geoffroy  de 
Beaucorps,  Maurice  du  Parc,  Jean  de  Sérent,  deux 
écuyers  du  nom  de  Fontenay,  Geoffroy  Poulard, 
Maurice  et  Geslin  de  Troguendy,  Guillaume  de  la 
Lande ,  Olivier  de  Monteville ,  Simon  Richard  et 
Geoffroy  Mellon.  Les  guerriers  qui  accompagnèrent 
Bembro  furent  d'abord  Robert  Kenolle ,  que  nous 
avons  déjà  vu  commander  plus  tard  les  armées  d'E- 
douard m  et  remporter  de  brillants  avantages,  tant 
qu'il  n'eut  pas  en  tête  Duguesclin  ou  Clisson  ;  Jean 
Croquart,  partisan  très-redoutable  et  qui  changea 
plusieurs  fois  de  parti;  Hervé  de  Lexualen,  Jean 
Plesanton,  Richard,  Hugues  et  Guillaume  le  Gail- 
lard ,  Jannequin-Taillard ,  Rapefort ,  Richard  de 
Lalande,  Thomelin-Billefort ,  Hucheton  Clamaban, 
Gauthier  Lallemand,  Jannequin  de  Guennechoup, 
Mannequin  Hérouard,  Jannequin  le  Maréchal,  Tho- 
melin  Huleton,  Hue  de  Cawerley,  Robinet  Mélipars, 
Yfraï,  Valentin,  Jean  Roussel ,  Dagorne,  Perrai  de 
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Camelon,  Raoul  Prévôt,  Dardaine,  Hulbitée,  écuyer 
d'une  taille  gigantesque  et  d'une  force  prodigieuse  ; 
les  noms  des  trois  autres  combattants  du  parti  an- 
glais sont  restés  inconnus  :  plusieurs  historiens 
disent  qu'ils  étaient  Allemands.  Aucune  convention 
ne  régla  la  manière  dont  les  poursuivants  combat- 
traient, à  pied  ou  à  cheval,  et  ne  désigna  point  l'arme 
dont  ils  se  serviraient  de  préférence  à  une  autre  : 
chacun  demeura  libre  d'agir  comme  il  l'entendrait, 
en  un  mot,  comme  dans  une  rencontre  fortuite  et 
en  pleine  guerre. 

De  nombreux  spectateurs  s'étaient  réunis  au  jour 
fixé  sur  le  champ  de  bataille,  afin  d'assister  à  ce  san- 
glant tournois,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  danger 
qu'ils  pouvaient  courir  dans  un  moment  où  les  sol- 
dats des  deux  partis  ne  respectaient  aucune  loi  et 
maltraitaient  impitoyablement  les  gens  les  plus  inof- 
fensifs. Bembro  et  ses  compagnons  parurent  les  pre- 
miers au  Chêne-de-Mi-voie,  venant  de  Ploërmel  :  ils 
étaient  tous  à  pied,  mais  armés  différemment  les  uns 
des  autres  :  Billefort,  par  exemple,  portait  un  maillet 
de  fer  pesant  vingt-cinq  livres,  et  Hucheton  un  fau- 
chard,  énorme  sabre  crochu  et  tranchant  des  deux 
côtés  :  néanmoins  la  lance  et  l'épée  effilée  avaient  eu 
la  préférence  sur  toutes  les  autres  armes.  Bembro, 
fier  d'avoir  prévenu  ses  adversaires  au  lieu  du  com- 
bat, animait  les  siens  en  leur  parlant  des  brillants 
avantages  remportés  jusqu'à  ce  moment  par  les  An- 
glais :  il  leur  parla  même  d'une  vieille  prophétie  de 
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Merlin  l'enchanteur,  qui  promettait  ce  jour-là  une 
victoire  aux  Anglais  ;  mais  sa  harangue  ne  put  être 
de  longue  durée,  car  Beaumanoir  et  ses  Bretons  ne 
tardèrent  pas  de  paraître  du  côté  de  Josselin  :  ils 
étaient  tous  à  pied,  excepté  un  seul,  Montauban  ; 
on  ne  sait  pour  quel  motif  ce  guerrier,  déjà  célèbre 
par  ses  exploits,  arriva  monté  :  au  reste,  il  atta- 
cha son  cheval  à  un  arbre  au  moment  où  la  lice 
s'ouvrit. 

Les  deux  troupes  se  rangèrent  en  bataille  sur  deux 
lignes  parallèles  ,  les  hommes  placés  face  à  face, 
de  sorte  que  Taction  générale  allait  se  vider  par 
trente  duels.  Déjà  les  lances  étaient  baissées  ;  cha- 
cun mesurait  des  yeux  son  adversaire,  et  la  lutte 
allait  commencer ,  lorsque  Bembro  demanda  par 
un  signe  de  la  main  à  conférer  avec  le  chef  des 
Bretons  :  Beaumanoir,  assez  surpris,  s'avança  seul, 
l'épée  haute.  Son  rival  lui  représenta  que  la  trêve 
ayant  été  signée  entre  les  deux  grandes  puissances 
dont  les  armées  soutenaient  les  droits  du  comte 
de  Blois  et  du  comte  de  Montfort,  ce  serait  la  violer 
en  livrant  un  combat  en  règle,  et  que  le  plus  sage 
serait,  avant  d'en  venir  aux  mains,  de  soumettre 
le  cartel  à  l'approbation  des  deux  souverains,  a  II 
est  trop  tard,  répondit  sans  hésiter  Beaumanoir, 
pour  rompre  une  partie  aussi  bien  liée,  la  chevalerie 
bretonne  est  venue  ici  pour  croiser  le  fer  :  elle  ne 
s'en  retournera  pas  sans  savoir  qui  a  la  plus  belle 
amie  :  je  veux  bien  cependant  prendre  à  ce  sujet 
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l'avis  de  mes  compagnons  d'armes.  »  En  effet,  Beau- 
manoir  leur  soumit  la  proposition  du  capitaine 
anglais  ;  au  bout  de  quelques  instants,  Gharruel 
répondit  en  ces  mots  au  nom  de  tous  :  «  Nous  n'a- 
bandonnerons pas  la  place  sans  avoir  vidé  cette  que- 
relle :  nous  sommes  jaloux  de  montrer  qui  de  nous 
ou  des  Anglais  ont  meilleur  corps  :  notre  réputation 
nous  enjoint  à  ne  pas  nous  rendre  la  risée  de  nos 
compatriotes  par  un  scrupule  hors  de  saison.  » 

Cette  fière  réponse  ne  souffrait  point  de  réplique  : 
cependant,  Bembro  insista  encore,  et  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  renvoyer  le  combat  à  une  époque  plus 
éloignée  :  on  ne  peut  s'expliquer  le  motif  d'une  telle 
conduite  ;  ce  n'est  certainement  pas  le  manque  de 
courage  qui  faisait  agir  en  cette  occasion  le  chef  des 
Anglais  ;  car  il  s'était  acquis  à  bon  escient  une 
grande  réputation  de  bravoure.  Les  Bretons  se  mon- 
trant inébranlables  dans  leur  résolution,  il  fallut 
jouer  des  mains,  suivant  l'expression  des  anciens 
historiens. 

Les  deux  lignes,  s'étant  rapprochées,  se  heurtè- 
rent violemment  et  commencèrent  la  fête  :  ce  début 
fut  très-défavorable  aux  Bretons  :  Pestivien,  Rous- 
selet  et  Bodegat,  abattus  à  coups  de  maillet,  se  vi- 
rent obligés  de  demander  quartier  ;  leurs  vainqueurs, 
Billefort,  Hucheton  et  Cawerley,  les  transportèrent 
tout  étourdis  en  arrière  des  rangs  :  sur  un  autre 
point,  Foulard  était  tué  d'un  coup  de  lance  et  Ghar- 
ruel blessé  d'un  coup  d'épée.  Beaumanoir  réparait 
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lui  seul  ces  échecs  en  terrassant  cinq  ou  six  enne- 
mis :  la  mêlée  était  devenue  générale,  et  la  victoire 
ne  penchait  d'aucun  côté.  Les  guerriers  des  deux 
partis,  épuisés  de  fatigue,  interrompent  la  lutte  d'un 
commun  accord  :  Beaumanoir  profita  de  ce  moment 
de  relâche  pour  ranimer  Tardeur  de  ses  compagnons, 
et  les  harangua  à  la  manière  des  héros  de  l'antiquité  ; 
il  parla  à  chacun  d'eux  de  ses  ancêtres  et  de  leurs 
belles  actions.  Il  insista  principalement  auprès  du 
jeune  Geoffroy  de  la  Roche,  auquel  il  retraça  les  ex- 
ploits de  son  père  Bude  de  la  Iloche,  qui  s'était  si- 
gnalé dans  l'Orient  en  1315,  lorsque  les  chevaliers 
hospitaliers  conquirent  l'île  de  Rhodes  sur  les  mu- 
sulmans :  la  renommée  avait  publié  ses  hauts  faits 
en  Europe  aussi  bien  qu'en  Asie.  Geoffroy  de  la  Ro- 
che se  sentit  transporté  d'enthousiasme  en  entendant 
célébrer  les  louanges  de  son  père  dans  une  circons- 
tance aussi  solennelle  ;  il  conjura  le  sire  de  Beauma- 
noir de  lui  conférer  l'ordre,  afin  d'augmenter  son 
courage  :  l'accolade  fraternelle  lui  fut  donnée.  Cette 
scène  chevaleresque  ralluma  l'ardeur  des  Bretons  ; 
ils  demandèrent  à  grands  cris  de  recommencer  le 
combat,  et  reprirent  tout  aussitôt  leur  ligne  de  ba- 
taille. Les  Anglais  se  mettent  en  défense,  et  ne  veu- 
lent point  être  prévenus.  Bembro  s'élance  sur  Beau- 
manoir, le  saisit  à  bras  le  corps  et  l'entraîne  pour  le 
faire  prisonnier;  mais  Geoffroy  du  Bois,  accourant 
au  secours  du  maréchal,  passa  son  épçe  au  travers 
du  corps  de  Bembro.  La  mort  de   cet  illustre  chef 
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diminua  de  la  moitié  la  résolution  des  Anglais.  Le 
farouche  Croquart,  ayant  pris  le  commandement, 
leur  adressa  cette  allocution  :  «  Compagnons,  lais- 
sons là  les  prophéties  de  Merlin  :  ne  comptons  que 
sur  nos  armes  et  sur  notre  courage.  »  En  disant  ces 
mots,  il  fond  sur  Beaumanoir,  et  le  frappe  rudement 
au  visage  :  le  chevalier  blessé  trouve  un  appui  tuté- 
laire  dans  Alain  de  Keranrais,  qui  le  défend  contre 
plusieurs  assaillants  ;  il  renverse  h  ses  pieds  d'un 
coup  de  lance  l'intrépide  Dagorne  :  deux  des  écuyers 
allemands  mordent  également  la  poussière  et  ne  se 
relèvent  plus.  Dans  ce  moment  les  trois  prisonniers 
Pestivien,  Rousselet  et  Bodegat,  profitant  du  trouble 
occasionné  par  le  trépas  de  Bembro,  s'échappèrent 
des  mains  de  ceux  qui  les  gardaient,  et  vinrent  re- 
joindre leurs  compatriotes.  La  lutte  recommença  sur 
tous  les  points  avec  une  fureur  sans  pareille.  Cawerley, 
Kenolle,  Croquart  et  Billefort  combattaient  vaillam- 
ment, et,  par  leur  incomparable  bravoure,  mainte- 
naient l'avantage  du  côté  des  Anglais.  Beaumanoir, 
grièvement  blessé,  se  tenait  encore  debout  au  mi- 
lieu des  gens  de  son  parti  ;  se  sentant  pressé  par  une 
soif  dévorante,  résultat  de  la  fièvre,  il  demandait  à 
boire  avec  instance.  Geoffroy  du  Bois  lui  cria:  uBois 
ton  sang,  Beaumanoir,  et  ta  soif  passera.  »  Ces  ru- 
des paroles  produisirent  un  effet  électrique  sur  le 
maréchal  :  il  rentra  en  ligne  soutenu  par  Tinti- 
niac  :  tous  deux  essayèrent  vainement  de  percer  les 
rangs  ennemis  de  manière  à  y  semer  le  désordre  : 
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on  leur  opposa  une  barrière  de  lances  et  d'épées. 

Un  incident  imprévu  vint  changer  la  face  des  af- 
faires :  Guillaume  de  Montauban,  le  seul  qui  fût  venu 
à  cheval  au  Chêne-de-Mi-voie,  alla  prendre  son  cour- 
sier, attaché  à  un  arbre,  et  feignit  de  vouloir  s'éloi- 
gner du  champ  de  bataille.  Beaumanoir,  qui  le  suit 
des  yeux,  lui  crie:  «Faux  et  mauvais  écuyer,  où 
vas-tu?  pourquoi  abandonnes-tu  tes  frères  d'armes? 
ton  action  sera  reprochée  éternellement  à  toi  et  à  ta 
race.  »  Montauban  ne  se  laisse  point  émouvoir  par 
ces  reproches,  et  répond  à  celui  qui  vient  de  les 
proférer  :  «  Ouvre  bien  de  ta  part,  Beaumanoir,  et 
je  ferai  tout  devoir  de  mon  côté.  »  En  prononçant 
ces  mots,  il  pousse  son  cheval  vers  les  Anglais,  coupe 
leur  ligne,  et  en  renverse  huit  en  allant  et  en  reve- 
nant :  les  Bretons,  profitant  d'une  circonstance  aussi 
favorable,  se  précipitent  dans  les  rangs  éclaircis  des 
Anglais,  et  font  un  terrible  carnage.  Kenolle,  Cro- 
quart,  Gawerley,  Billefort,  se  multipliant  pour  soute- 
nir les  efforts  de  tant  d'assaillants,  furent  envelop- 
pés de  toutes  parts,  et  furent  obligés  de  se  rendre 
pour  ne  pas  être  massacrés  ;  la  plupart  de  leurs 
compagnons  d'armes  expiraient  percés  de  coups  :  on 
conduisit  les  prisonniers  au  château  de  Josselin.  Au 
jugement  des  deux  partis,  Tintiniac  du  côté  des 
Bretons,  et  Groquart  du  côté  des  Anglais,  remportè- 
rent le  prix  de  la  valeur. 

Telle  fut  l'issue  du  fameux  combat  des  Trente,  si 
glorieux  pour  la  nation  bretonne  :  ce  fait  d'armes 
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devint  si  célèbre,  que  pendant  longtemps  on  eut  cou- 
tume de  dire,  en  Angleterre,  en  France,  en  Allema- 
gne même,  pour  exprimer  qu'une  action  avait  été 
chaudement  disputée  :  Jamais  on  ne  combattit  plus 
vaillamment  après  la  bataille  des  Trente.  Jean  de 
Beaumanoir,  qui  avait  conduit  l'entreprise,  fut  re- 
gardé comme  le  héros  du  pays;  dans  la  moindre 
chaumière  on  prononçait  son  nom  avec  respect,  avec 
enthousiasme.  Au  reste,  la  victoire  remportée  au 
Ghêne-de-Mi-voie  sur  Bembro  n'eut  aucune  inlluence 
sur  le  sort  des  deux  princes  qui  se  disputaient  la  pos- 
session du  duché;  la  guerre  se  poursuivit  plus  achar- 
née que  par  le  passé  ;  car  deux  nouveaux  champions 
venaient  de  monter  sur  cette  scène  sanglante,  Ber- 
trand Duguesclin,  défendant  les  intérêts  du  comte  de 
Blois,  et  Olivier  de  Clisson,  défendant  ceux  de  Jean 
de  Monfort,  dont  il  devait  être  dix  ans  après  l'ennemi 
le  plus  implacable. 

Les  Anglais,  commandés  par  le  comte  de  Salis- 
bury,  ne  tardèrent  pas  de  prendre  leur  revanche  au 
combat  de  Mauron  :  le  vicomte  de  Rohan,  le  maré- 
chal de  Nesle  et  le  brave  Tintiniac  périrent  dans  cette 
fatale  journée  en  cherchant  à  rallier  leurs  soldats, 
frappés  d'une  terreur  panique.  Beaumanoir  n'assista 
point  à  cet  engagement  ;  car  ses  graves  blessures  |le 
condamnèrent  à  l'inaction  deux  années  entières.  On 
le  plaça,  en  1354,  à  la  tête  d'une  ambassade  cjui  se 
rendait  à  Londres  pour  traiter  de  la  rançon  du  comte 
de  Blois  ;  Duguesclin,  les  sires  de  Fléchières,  dePen- 
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hoiiet  et  de  Saint-Pern  l'accompagnaient.  Edouard  III 
se  montra  d'abord  très-exigeant  ;  enfin,  il  consentit 
à  rendre  la  liberté  à  l'époux  de  Jeanne  de  Penthiè- 
vre,  moyennant  une  rançon  de  350,000  écus.  Beau- 
manoir  o])tint  en  môme  temps  une  trêve  de  cinq  ans. 
Le  duché,  abîmé  par  la  guerre,  réclamait  impérieu- 
sement quelque  temps  de  relâche  pour  tant  de 
souffrances.  Montfort  venait  d'époiiser  la  fille 
d'Edouard  III  ;  cette  alliance  relevait  le  crédit  du  rival 
des  Penthièvre;  le  roi  d'Angleterre  fit  proposer  un 
accommodement  d'après  lequel  lés  deux  prétendants 
se  partageraient  la  Bretagne  ;  mais  Charles  de  Blois 
répondit  sèchement  :  «  Tout  ou  rien.  »  Des  amis 
éclairés  firent  revenir  ce  prince  sur  cette  détermina- 
tion. La  lassitude  des  deux  partis,  plus  que  l'amour 
de  l'humanité,  interrompit  les  hostilités  durant  six 
ans.  Beaumanoir  réussit  à  faire  prolonger  la  trêve  de 
deux  ans  ;  il  en  fut  même  nommé  le  conservateur, 
d'après  une  convention  passée  à  Bordeaux  en 
mars  1357.  Gomme  la  plupart  des  guerriers  célèbres 
de  cette  époque,  Jean  de  Beaumanoir  joignait  aux 
talents  du  général  Thabileté  de  l'homme  d'État  ;  ou 
voit  son  nom  mêlé  aux  grands  événements  politiques 
qui  furent  traités  de  son  temps. 

Les  efforts  des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
pour  amener  un  arrangement  définitif  ayant  échoué, 
de  nouveaux  préparatifs  se  firent  de  part  et  d'autre 
en  1363;  cat*  la  trêve  allait  expirer  :  des  levées  de 
soldats  s'opérèrent  dans  les  villes,  dans  les  bourgs  et 
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dans  les  plus  chétifs  villages;  les  deux  partis  parais- 
saient aussi  animés  que  le  premier  jour,  quoique  la 
querelle  durât  depuis  un  quart  de  siècle.  Les  armées 
s'ébranlèrent  au  commencement  d'avril  1363  ;  Charles 
de  Blois,  rempli  d'affection  pour  Beaumanoir,  voulut 
lui  confier  le  commandement  suprême  des  troupes  ; 
mais  le  maréchal  refusa  cet  honneur,  et  usa  de  tout 
son  crédit  pour  que  le  choix  du  souverain  tombât 
sur  Duguesclin,  dont  les  exploits  extraordinaires  oc- 
cupaient alors  la  renommée  :  nous  avons  vu  que  le 
vaillant  Bertrand  quitta  momentanément  le  service 
de  Charles,  afm  de  prendre  part  à  la  querelle  qui 
allait  se  vider  au  sein  de  sa  patrie.  Après  plusieurs 
engagements  de  peu  d'importance,  les  deux  armées 
se  concentrèrent  dans  les  vastes  landes  d'Évran,  en- 
tre Dinan  et  Bécherel  ;  elles  formaient  en  totalité  plus 
de  quarante  mille  combattants.  Une  forte  division  de 
soldats  anglais,  commandée  par  Chandos,  formait 
l'avant-garde  du  parti  de  Montfort  ;  une  division  de 
troupes  françaises,  envoyée  par  Charles  V,  devait  pa- 
reillement seconder  le  comte  de  Blois  dans  ses  opé- 
rations militaires  :  on  allait  donc  en  venir  aux  mains  : 
et  la  question  devait  être  tranchée  d'une  manière 
définitive.  Les  lignes  se  formaient  déjà;  les  géné- 
raux faisaient  les  apprêts  d'une  lutte  sanglante, 
lorsque  les  évêques  qui  se  trouvaient  dans  les  deux 
camps  vinrent  se  placer  spontanément  au-devant 
des  rangs  prêts  à  se  heurter  :  ils  entrèrent  en  confé- 
rence au  milieu  de  la  plaine,  et  décidèrent  de  pro- 
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poser  un  moyen,  autre  que  celui  des  armes,  pour 
mettre  un  terme  aux  différends  qui,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  agitaient  la  nation.  On  applaudit  de  part  et 
d'autre  au  zèle  qui  animait  ces  prélats  ;  Beaumanoir 
montra  un  extrême  empressement  à  seconder  leurs 
vues  pacifiques,  et  différa  d'opinion,  en  cette  circons- 
tance, de  Bertrand  Duguesclin,  qui  regardait  comme 
impraticable  aucune  espèce  d'arrangement.  Il  fut 
convenu  qu'une  nouvelle  trêve  serait  signée,  et  que 
les  deux  compétiteurs  s'aboucheraient,  sous  les  aus- 
pices des  évêques  :  les  soldats,  dont  la  première  ef- 
fervescence s'était  calmée  pendant  ces  pourparlers, 
témoignèrent  leur  satisfaction  par  des  cris  de  joie, 
et  regagnèrent  leurs  foyers. 

Des  commissaires  furent  nommés  de  part  et 
d'autre  :  Charles  de  Blois  choisit  pour  défendre  ses 
intérêts  Jean  de  Beaumanoir,  les  sires  de  Rohan,  de 
Porroet,  de  Quelen  et  d'Avaugour  ;  Jean  de  Mont- 
fort  choisit  Olivier  de  Cadoudal,  Tanneguy-Duchâtel 
et  Pierre  de  Lanvaux.  Ces  commissaires  arrêtèrent 
que  le  duché  serait  partagé  entre  les  deux  compéti- 
teurs :  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre  devait  avoir 
le  comté  de  Rennes,  et  Jean  de  Montfort  le  comté 
de  Nantes  ;  ce  traité  fut  signé  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1364,  l'année  commençant  à  Pâques.  La 
nouvelle  de  cet  accommodement,  qui  tendait  à  em- 
pêcher des  flots  de  sang  de  couler,  se  répandit  dans 
toute  la  Bretagne  en  quelques  jours,  et  y  causa  des 
transports  d'allégresse  :  chacun  célébrait   particu- 
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lièrement  les  louanges  de  Beaiimanoir,  dont  l'inter- 
vention avait  puissamment  contribué  à  cet  heureux 
résultat;  mais  ce  bonheur  fut  de  très-courte  durée. 
Au  moment  des  conférences,  la  comtesse  de  Pen- 
thièvre  se  trouvait  à  Paris ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif  :  après  avoir  reçu  de  son  mari  la  notification 
de  l'arrangement  convenu  par  les  commissaires,  elle 
lui  répondit  :  «  Je  vous  avais  prié  de  défendre  mon 
héritage  ;  vous  ne  devez  point  mettre  mon  patrimoine 
en  arbitrage,  ayant  les  arrnes  au  poing.  »  Charles  de 
Blois  portait  à  sa  femme  une  tendresse  que  l'on  pou- 
vait taxer  de  faiblesse  :  il  fut  consterné  en  lisant  la 
missive  de  la  comtesse;  et,  n'écoutant  ni  la  voix  de 
l'honneur  ni  la  voix  de  l'humanité,  il  s'empressa 
d'envoyer  à  Nantes  sa  rétractation  huit  jours  après 
la  signature  de  la  convention,  sans  se  laisser  arrêter 
par  la  crainte  de  jeter  une  seconde  fois  le  pays  dans 
un  abîme  de  malheurs.  Les  Bretons  passèrent  de  la 
joie  à  la  consternation;  la  plupart  d'entre  eux  mau- 
dirent le  prince  dont  la  docilité  aux  volontés  d'une 
femme  allait  leur  attirer  un  déluge  de  maux.  Les 
évoques  essayèrent  vainement  d'interposer  leur  au- 
torité pour  faire  respecter  le  traité  ;  ils  ne  JDarvinrent 
que  très-difficilement  h  retarder  de  deux  rnois  la  rup- 
ture de  la  trêve. 

Les  levées  de  troupes  recommencèrent  dans  les 
moindres  villages  :  les  deux  partis  reprirent  les  armes 
à  contre-cœur,  il  est  vrai,  mais  en  se  promettant  de 
ne  pas  les  déposer  sans  que  la  querelle  fût  vidée 
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delà  manière  la  plus  décisive.  Les  hostilités  s'ouvri- 
rent en  juillet  :  une  foule  de  rencontres  meurtrières 
eurent  lieu  entre  de  petits  corps  :  dans  une  de  ces 
escarmouches,  Beaumanoir,  accompagné  d'une  poi- 
gnée d'écuyers,  fut  obligé  d'accepter  le  combat  au 
moment  où  il  allait  atteindre  son  château  de  Josse- 
lin.  La  partie  était  inégale  d'une  part,  vu  la  supério- 
rité numérique  de  l'autre  :  on  se  battit  néanmoins 
avec  fureur,  l'espace  de  plusieurs  heures  ;  Beauma- 
noir, renversé  de  cheval,  après  avoir  terrassé  une 
foule  d'ennemis,  fut  pris  et  conduit  à  Hennebon.  Au 
bout  de  quelques  jours,  il  profita  dé  la  nouvelle 
qu'on  lui  apporta  de  la  mort  d'un  de  ses  enfants, 
pour  demander  au  comte  de  Montfort  la  faveur  d'être 
mis  en  liberté  sur  parole.  Montfort  lui  accorda  li- 
cence, suivant  l'expression  de  l'époque,  en  y  met- 
tant toutefois  la  condition  que  Beaumanoir  s'abs- 
tiendrait de  combattre,  quand  même  le  hasard  lui  en 
offrirait  l'occasion  :  le  maréchal  y  souscrivit  à  regret; 
mais  les  circonstances  où  il  se  trouvait  exigeaient 
de  sa  part  ce  sacrifice,  bien  pénible  pour  un  homme 
de  cœur. 

Charles  de  Blois  ayant,  au  mépris  de  la  raison, 
rompu  les  conventions  conclues  d'une  manière  aussi 
solennelle,  sous  les  auspices  des  ministres  delà  reli- 
gion, perdit  l'estime  des  peuples  ;  et  dès  lors  la  justice 
de  cette  cause  sembla  être  passée  du  côté  de  Montfort  : 
celui-ci  sut  tirer  avantage  de  sa  position^  voyant  que 
la  guerre  était  inévitable^  il  supplia  Edouard  III,  son 
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beau-père,  de  lui  envoyer  de  nouvelles  troupes  pour 
soutenir  avec  succès  une  lutte  qui  devait  être  la 
dernière.  Le  monarque  anglais,  envisageant  l'évé- 
nement sous  le  même  point  de  vue,  s'empressa  de 
faire  débarquer  sur  les  côtes  de  Bretagne  une  divi- 
sion de  soldats  d'élite,  marchant  sous  la  conduite  de 
Mathieu  Huet,  banneret  normand  d'origine  et  qui 
passait  pour  un  capitaine  très-expérimenté.  Mathieu 
Huet  devait  aller  joindre  Chandos  et  se  placer  sous 
ses  ordres  :  ce  général  n'avait  point  quitté  le  duché  ; 
car  il  doutait  de  la  durée  de  la  paix  ;  et  son  devoir 
lui  faisait  une  loi  de  se  tenir  prêt  si  une  rupture  avait 
lieu  :  l'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ses  prévi- 
sions. Jean  de  Montfort,  obligé  de  reprendre  les 
armes,  eut  la  sagesse  de  confier  le  soin  de  sa  fortune 
à  Chandos,  le  meilleur  général  de  l'Angleterre,  et 
annonça  l'intention  de  servir  dans  son  armée  comme 
simple  chevalier. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  dernière  campagne 
dans  les  Yies  de  Bertrand  Duguesclin  et  d'Olivier  de 
Clisson  :  une  agitation  inexprimable  régnait  d'un 
bout  du  duché  à  l'autre  :  les  colonnes  et  les  détache- 
ments sillonnaient  le  pays  dans  tous  les  sens.  La 
manière  dont  Charles  de  Blois  s'était  rétracté,  après 
avoir  signé  un  accord  définitif,  avait  refroidi  à  son 
égard  une  partie  de  la  population  :  la  chevalerie, 
elle-même,  plus  ferme  dans  ses  principes,  ne  fut 
point  exempte  de  la  défection  :  les  combattants  du 
Ghêne-de-Mi-voie  se  disjoignirent  en  cette  circons- 
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tance,  triste  effet  des  discordes  civiles.  Geoffroy  de 
la  Roche,  les  deux  Keranrais,  Louis  Goyon,  les  deux 
Fontenai,  Guillaume  de  la  Lande,  venaient  de  se  ran- 
ger du  côté  de  Montfort  ;  ils  allaient  marcher  sous 
les  mêmes  étendards  que  Cawerley  et  Robert  Kenolle, 
leurs  anciens  rivaux  dans  ce  fameux  pas  d'armes. 
Beaumanoir  demeura  fidèle  à  ses  convictions;  mais, 
enchaîné  par  sa  parole,  il  se  voyait  dans  la  cruelle 
nécessité  d'être  tranquille  spectateur  de  la  lutte  :  il 
se  crut  néanmoins  autorisé  à  présider  aux  préparatifs 
des  opérations  militaires  avec  Duguesclin  et  le  comte 
d'Auxerre,  commandant  la  petite  division  de  troupes 
françaises  que  Charles  V  avait  envoyée  au  secours  de 
son  parent,  le  comte  de  Blois,  comme  Edouard  III 
avait  agi  dans  l'intérêt  de  Jean  de  Montfort. 

Jeanne  de  Penthièvre  était  revenue  dans  le  duché, 
afin  de  bannir  les  incertitudes  de  son  époux  :  la  pré- 
sence de  cette  femme  énergique  précipita  la  marche 
des  événements;  le  comte  de  Blois  subissait  sans 
murmurer  le  despotisme  de  ce  caractère  altier. 
L'armée  chargée  de  défendre  les  intérêts  de  ce 
prince  établit  son  camp,  en  juillet  1364,  sous  les 
remparts  de  Josselin,  dont  Beaumanoir  était  gouver- 
neur :  deux  mois  se  passèrent  en  escarmouches  insi- 
gnifiantes. Chandos  résolut  de  tenter  une  entreprise 
plus  importante,  enlever  aux  Penthièvre  le  château 
d'Aurai,  un  des  boulevards  de  la  Bretagne  :  la  place 
fut  investie  dans  les  règles  ;  mais  elle  opposa  une  si 
vigoureuse  résistance,  que  l'ennemi  fut  contraint  de 
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replier  sa  ligne  de  travailleurs  et  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  On  apprit  bientôt  que  le  comte  de  Blois, 
ayant  levé  son  camp,  marchait  au  secours  d'Aurai 
avec  la  totalité  de  ses  forces.  A  cette  nouvelle,  le 
jeune  Montfort,  d'un  naturel  violent,  mais  timide, 
sentit  diminuer  sa  confiance;  les  exhortations  de 
Chandos  ne  produisirent  cette  fois  aucun  effet  :  Mont- 
fort  insista  pour  que  Ton  tentât  une  seconde  fois  la 
voie  des  négociations  :  les  sires  de  Montagu  et  Du- 
châtel  allèrent  de  sa  part  proposer  une  seconde  fois 
au  comte  de  Blois  le  partage  du  duché  :  ces  envoyés 
déclarèrent  que  le  désir  d'éviter  l'effusion  du  sang 
breton  était  le  véritable  motif  de  cette  démarche.  La 
môme  pensée  occupait  sans  cesse  Charles  de  Blois  : 
ce  prince,  extrêmement  humain,  ne  laissait  point 
passer  un  jour  sans  exprimer  hautement  le  regret  de 
voir  tant  d'hommes  réunis  pour  défendre  sa  cause  au 
prix  de  leur  sang  :  il  accueillit  donc  gracieusement 
les  sires  de  Montagu  et  Duchâtel.  Jean  de  Beauma- 
noir  se  montrait  favorable  à  ce  projet;  on  remit  en 
question  les  premières  conditions  du  partage  ;  mais 
la  négociation  fut  brusquement  arrêtée  par  l'arrivée 
de  Jeanne  de  Penthièvre,  qui  accourut  au  château  de 
Josselin,  quand  elle  apprit  l'arrivée  des  messagers 
de  Montfort  au  camp  de  son  époux  :  il  fallut  céder 
à  ses  cris  et  renoncer  aux  flatteuses  espérances  de 
voir  terminer  à  l'amiable  ce  fameux  différend.  Les 
envoyés  se  retirèrent  :  on  les  chargea  de  porter  à  leur 
souverain  la  notification  du  refus  de  Charles  de  Blois, 
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accompagnée  de  l'offre  de  vider  la  querelle  devant 
Aurai  par  une  action  générale.  Chandos,  homme 
d'une  humeur  irascible,  s'abandonna  à  des  transports 
de  colère  en  apprenant  la  réponse  faite  aux  deux 
bannerets  ;  car  il  regardait  la  proposition  du  partage 
comme  un  acte  de  générosité  de  la  part  de  Montfort. 
Le  siège  d'Aurai  fat  repris  avec  une  nouvelle  ardeur 
par  le  général  anglais  :  en  peu  de  jours  les  habitants, 
resserrés  de  plus  en  plus,  allaient  se  voir  réduits  à 
capituler  faute  de  vivres,  lorsqu'ils  aperçurent,  du 
haut  de  leurs  remparts,  les  colonnes  du  comte  de 
Blois  qui  arrivait  h  leur  secours  :  ce  prince,  ayant 
quitté  Lanvaux  le  28  septembre  1364,  commit  la  faute 
de  prendre  une  mauvaise  direction  en  se  mettant 
dans  la  nécessité  de  franchir  le  bras  du  Morbihan. 

En  apprenant  l'approche  de  l'ennemi,  Chandos 
sortit  des  lignes  établies  devant  Aurai,  et  vint  se  pos- 
ter en  travers  des  landes  que  le  comte  de  Blois  de- 
vait nécessairement  traverser  pour  arriver  à  Aurai  : 
les  deux  armées  ne  tardèrent  pas  d'être  en  présence  ; 
elles  s'arrêtèrent  spontanément,  retenues  en  quel- 
que façon  par  une  force  invisible  :  l'instinct  national 
agissait  évidemment  sur  ces  masses  de  Bretons. 
Beaumanoir  ne  le  cédait  en  bravoure  à  aucun  de  ses 
compatriotes,  il  avait  montré  en  mille  circonstances 
ce  mépris  de  la  vie  dont  les  chevaliers  de  cette  époque 
faisaient  une  sorte  de  parade  ;  mais  l'ardeur  guerrière 
dont  il  était  enflammé  ne  l'empêchait  pas  d'écouter 
la  voix  de  la  raison  :  cédant  à  un  mouvement  patrio- 
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tique,  le  maréchal  de  Bretagne,  le  héros  du  combat 
des  Trente,  franchit  le  Morbihan  et  alla  droit  au  gé- 
néral anglais  :  «  Noble  Ghandos,  lui  dit-il,  ne  pour- 
rions-nous pas  empêcher  que  des  gens  nés  et  nourris 
sur  la  même  terre  se  massacrent  entre  eux:  les  deux 
rangs  opposés  renferment  des  frères,  des  amis  qui, 
au  sortir  de  la  bataille,  déploreront  leurs  exploits  ou 
plutôt  leurs  fureurs  ;  l'intervention  d'un  homme  de 
votre  rang,  de  votre  caractère,  pourrait  empêcher  ces 
flots  de  sang  de  couler.  »  Ces  magnanimes  paroles 
ne  touchèrent  point  le  cœur  de  l'Anglais  ;  il  répondit 
brusquement  :  «  Toute  espèce  d'arrangement  est  de- 
venue désormais  impossible.  »  —  «  Au  moins,  reprit 
Beaumanoir,  qu'il  me  soit  permis  de  payer  de  ma 
personne  dans  cette  malheureuse  journée  :  je  suis 
prisonnier  sur  parole,  les  lois  de  la  guerre  me  dé- 
fendent de  combattre  si  licence  ne  m'est  octroyée  ; 
obtenez  pour  moi,  je  vous  supplie,  d'être  délié  mo- 
mentanément de  mon  serment.  »  Chandos  comprit 
mieux  ce  langage  ;  il  courut  demander  cette  faveur  : 
«  Je  la  lui  accorde,  répondit  Montfort,  mais  il  n'exer- 
cera point  de  commandement,  sa  bannière  ne  sera 
point  déployée,  et  il  reviendra  mon  prisonnier,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  l'issue  de  l'action.  »  Beaumanoir 
souscrivit  à  ces  dures  conditions,  et  les  accepta 
même  comme  une  grâce,  s'estimant  trop  heureux 
de  pouvoir  exercer  son  courage. 

Nous  avons  donné  dans  la  Yie   de  Bertrand  Du- 
guesclin  les  détails  circonstanciés  de  cette  fameuse 
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bataille  d'Aurai,  qui  décida  du  sort  de  la  Bretagne, 
en  affermissant  irrévocablement  la  couronne  ducale 
sur  la  tète  du  comte  de  Montfort.  Nous  avons  dit 
comment  Charles  de  Blois,  le  personnage  le  moins 
belliqueux  de  son  siècle,  mourut  les  armes  à  la  main 
comme  un  héros.  Jean  de  Beaumanoir,  armé  d'une 
forte  hache,  fit  des  prodiges  de  valeur  :  aucun  écuyer 
ne  portait  sa  bannière  devant  lui,  aucun  panache  ne 
flottait  sur  son  casque:  on  l'eût  pris  pour  un  simple 
écuyer  ;  mais  ses  terribles  coups  le  faisaient  recon- 
naître. Il  faisait  partie  de  la  phalange  au  centre  de 
laquelle  marchait  le  comte  de  Blois  :  cette  division 
se  composait  de  ce  que  le  parti  de  Penthièvre  comp- 
tait de  plus  vaillant  :  elle  formait  une  ceinture  de  fer 
autour  du  prince,  et  après  la  défaite  des  deux  ailes 
ce  corps  eut  à  supporter  le  poids  de  toute  l'armée 
anglaise  :  chacun  de  ces  illustres  preux,  voulant  au 
prix  de  leur  vie  défendre  celle  du  prince,  avait  à  te- 
nir tête  à  deux,  trois  ou  quatre  assaillants.  Jean  de 
Kergorlai,  aussi  ardent  que  tout  autre,  se  voyant  en- 
veloppé par  un  gros  d'ennemis,  se  mit  à  crier  :  A 
mon  aide, preux  de  Bretagne!  Beaumanoir,  qui  faisait 
des  mains  non  loin  de  là,  lui  répondit  dans  le  môme 
sens  que  Geoffroy  du  Bois  lui  avait  répondu  au  com- 
bat des  Trente  :  Kergorlai,  aide-toi,  Dieu  t'aidera. 

La  victoire  d' Aurai  jeta  dans  les  fers  Duguesclin 
et  une  foule  de  bannerets,  fidèles  soutiens  d'une 
cause  perdue  sans  retour  :  Jean  de  Beaumanoir  n'es- 
saya point  de  fuir  le  champ  de  bataille  :  sa   parole 
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renchaînait  au  sort  du  rival  de  Charles  de  Blois,  il 
vint  reprendre  ses  fers.  On  l'enferma  le  surlendemain 
dans  le  château  d'Aurai,  dont  les  troupes  de  Mont- 
fort  s'emparèrent  aisément  après  la  dispersion  de 
l'autre  armée  ;  sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Au  premier  bruit  de  la  catastrophe  d'Aurai, 
Charles  V  s'empressa  d'envoyer  en  Bretagne  l'arche- 
vêque de  Reims,  pour  proposer  en  son  nom,  au 
comte  de  Montfort,  un  arrangement  définitif  avec  la 
veuve  de  Charles  de  Blois,  son  parent  :  le  prélat  dé- 
clara que  le  roi  était  décidé  à  mettre  toutes  les  res- 
sources de  la  France  au  service  de  cette  princesse. 
En  effet,  on  ne  tarda  pas  d'apprendre  qu'une  armée 
de  trente  mille  hommes,  commandée  par  le  maré- 
chal, était  aux  portes  de  Rennes  :  cette  nouvelle 
causa  un  grand  effroi  au  jeune  Montfort.  Chandos  et 
les  autres  généraux  essayèrent  vainement  de  le  ras- 
surer :  le  vainqueur  d'Aurai  annonça  l'intention  for- 
melle d'entrer  en  négociation  afin  de  jouir  en  paix 
de  la  possession  du  duché  :  rempli  de  cette  pensée, 
il  ordonna  sur-le-champ  de  mettre  en  liberté  Beau- 
manoir,  dont  il  connaissait  l'esprit  conciliateur,  et  le 
chargea  de  porter  des  paroles  de  paix  à  Jeanne  de 
Penthièvre.  Cette  princesse,  accablée  par  la  douleur, 
éprouva  néanmoins  une  vive  satisfaction  en  re- 
voyant Beaumanoir  dans  une  pareille  circonstance  ; 
elle  le  chargea  spécialement  de  défendre  les  intérêts 
de  ses  enfants,  et  lui  confia  des  pouvoirs  illimités. 
Des  conférences  s'ouvrirent  à  la  fin  de  mars  1365, 
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dans  la  ville  de  Guérande,  en  dépit  d'Edouard  111,  de 
Chandos,  de  Cawerley,  et  des  autres  généraux  an- 
glais, qui  voyaient  la  concorde  renaître  dans  ce  pays 
de  Bretagne  que  leurs  soldats  avaient  ravagé  pen- 
dant vingt-cinq  ans  à  la  faveur  des  troubles  enfantés 
par  les  prétentions  des  deux  compétiteurs.  Beauma- 
noir  dirigea  ces  conférences  avec  une  habileté  sur- 
prenante :  après  des  débats  assez  vifs,  le  traité  défini- 
tif fut  signé  le  12  avril  :  Jean  de  Montfort,  quatrième 
du  nom,  fut  reconnu  solennellement  duc  de  Breta- 
gne (1)  ;  Jeanne  conservait  le  titre  de  duchesse  et  le 
riche  comté  dePenthièvre  (Lamballe,  Quentin,  Mont- 
contour,  Jugon,  etc.)  ;  le  dernier  article  déclarait 
les  trois  fils  de  Charles  de  Blois  habiles  à  succéder 
au  comte  de  Montfort,  dans  le  cas  oti  ce  prince  mour- 
rait sans  laisser  de  postérité.  Beaumanoir  avait  reçu 
mission  du  roi  de  France  d'insister  pour  que  Dugues- 
clin,  fait  prisonnier  dans  les  landes  d' Aurai,  fût  mis 
à  rançon:  Montfort  se  récria,  et  voulait  refuser;  il 
fallut  recourir  aux  menaces  pour  obtenir  Télargisse- 
ment  du  terrible  Bertrand  :  cette  circonstance  unit 

(1)  La  Bretagne  n'eut  pas  trop  à  se  féliciter  que  le  sort  des 
armes  lui  eût  donné  pour  souverain  Jean  de  Montfort;  car 
pendant  trente  ans  ce  prince  compromit  le  pays  par  ses  ca^ 
prices,  par  sa  fourberie  et  surtout  par  l'affection  outrée  qu'il 
montrait  pour  les  Anglais  :  celte  affection  ne  tenait  nullement 
à  un  sentiment  de  reconnaissance  inhérent  à  son  caractère, 
puisqu'il  se  montra  le  plus  ingrat  des  hommes  à  l'égard  d'Oli- 
vier de  Clisson,  qui,  dans  la  grande  journée  d' Aurai,  avait  fait 
autant  pour  lui  que  Ghandos  et  les  autres  généraux  d'E- 
douard III. 
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d'une  amitié  éternelle  le  vainqueur  de  Cocherel  et  le 
héros  du  combat  des  Trente. 

Beaumanoir  venait  déjouer,  dans  le  traité  de  Gué- 
rande,  un  rôle  capable  de  lui  donner  une  grande  in- 
fluence auprès  du  souverain;  cependant  il  ne  voulut 
point  en  user,  et  refusa  même  de  garder  la  dignité  de 
maréchal  de  Bretagne,  dignité  qui  le  mettait  en  posi- 
tion de  commander  aux  gens  de  guerre  et  de  com- 
poser les  garnisons  des  places  fortes  :  il  désirait 
rester  fidèle  à  son  parti,  quand  même  ce  parti  n'exis- 
tait plus  :  un  homme  de  cœur  comme  lui  ne  pouvait 
pas  abandonner  légèrement  ses  affections  politiques, 
d'ailleurs  Montfort  ne  tenait  pas  une  conduite  propre 
à  lui  concilier  l'amour  de  ses  sujets,  et  encore  moins 
à  ramener  ses  anciens  ennemis.  Ce  prince  affectait, 
en  quelque  façon,  d'accorder  aux  Anglais  une  préfé- 
rence exclusive  :  les  gens  de  son  service  intérieur 
venaient  de  Londres  ou  de  Carlisle;  une  compagnie 
d'archers  anglais  formait  sa  garde  habituelle;  il 
marchait  constamment  escorté  par  ces  soldats  étran- 
gers. Chandos,  Gawerley,  Robert  Kenolle,  Felton, 
Croquart,  et  une  foule  d'autres  officiers  anglais, 
avaient  reçu  dans  le  pays  des  dotations  en  terre  ;  ils 
y  faisaient  bâtir  à  grands  frais  des  habitations  somp- 
tueuses et  fortifiées  en  même  temps,  et  ces  différents 
travaux  s'exécutaient  par  les  mains  d'ouvriers  venus 
d'outre-Manche.  La  femme  de  Montfort,  fille  d'E- 
douard III,  ne  voulait  être  servie  que  par  des  femmes 
anglaises,  et  n'adoptait  que  des  tissus  anglais  pour 
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ses  ajustements.  Ce  ridicule  engouement  pour  des 
étrangers,  déjà  fort  détestés,  devait  blesser  à  bon 
droit  la  nation  la  plus  susceptible  du  continent. 
Beaumanoir  avait  été,  dans  une  occasion  des  plus 
éclatantes,  le  champion  de  cette  nation  bretonne 
que  des  imprudents  voulaient  maintenant  humilier; 
il  devait  en  partager  tous  les  ressentiments  :  le  sé- 
jour du  pays  lui  devint  insupportable,  il  s'en  exila 
volontairement,  et  se  rendit  en  Touraine  auprès  du 
roi  Charles  V,  dans  l'espérance  que  le  monarque  lui 
fournirait  les  moyens  d'occuper  sa  valeur.  Il  ne  fut 
pas  seul  à  prendre  cette  détermination;  un  ancien 
historien  dit  à  ce  sujet  :  «  La  Bretagne  se  vida  alors 
de  ses  plus  vaillants  hommes.  »  En  effet,  une  foule 
de  guerriers  abandonnèrent  le  duché,  guidés  par  les 
mêmes  motifs.  Nous  avons  vu  dans  la  Vie  d'Olivier 
de  Clisson  que  cet  impétueux  capitaine,  profondé- 
ment blessé  de  la  préférence  que  Jean  de  Montfort 
accordait  à  Chandos,  avait  témoigné  sans  détour  son 
mécontentement  et  s'était  détaché  de  la  cause  de  ce 
prince  :  le  roi  de  France  accueillit  avec  empresse- 
ment ses  offres  de  service.  Clisson  menait  à  sa  suite 
deux  Rohan,  le  sire  d'Avaugour,  Tanneguy-Duchàtel, 
Olivier  de  Gadoudal,  Pierre  de  Lanvaux.  D'un  autre 
côté,  Bertrand  Duguesclin,  dont  Charles  V  venait  de 
payer  la  rançon,  avait  entraîné  sur  ses  pas  plusieurs 
centaines  de  chevaliers  ou  écuyers,  tous  mortels 
ennemis  du  nom  anglais  :  on  distinguait  parmi  ces 
Bretons,  Yves  de  Rohan,  Maurice  du  Parc,  Charruel, 
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Jean  du  Bois,  Pierre  Kerimel,  Amaury  de  Fontenai, 
Jean  de  Raguenel,  Lanvallai,  Coëtquen.  Beaumanoir 
exerçait  dans  le  duché  un  ascendant  proportionné  à 
sa  position;  une  foule  de  vassaux,  d'arrière-vassaux 
et  même  d'artisans,  s'offrirent  pour  lui  faire  cortège 
et  s'attacher  à  sa  fortune  :  il  les  en  dissuada  et  ne 
voulut  emmener  que  des  écuyers  établis  dans  ses 
domaines  ou  d'anciens  compagnons  d'armes  ;  h  ce 
dernier  titre  plusieurs  combattants  du  Chêne-de-Mi- 
voie  le  supplièrent  de  leur  laisser  prendre  rang  dans 
sa  chevauchée  :  les  plus  empressés  furent  Guillaume 
de  Montauban,  Geoffroy  de  la  Roche,  Alain  de  Keran- 
rais,  Guillaume  de  la  Lande,  Geoffroy  de  Mellon, 
Gui  de  Rochefort,  et  Guillaume  de  la  Marche,  parent 
de  l'ancien  maréchal. 

Charles  V  s'était  établi  en  Touraine,  dans  le  but  de 
se  rapprocher  de  la  Bretagne  et  de  se  tenir  prêt  à 
faire  exécuter,  par  la  force  des  armes  les  divers  arti- 
cles du  traité  de  Guérande  :  un  de  ces  articles  disait 
que  Jean  de  Montfort  viendrait  rendre  foi  et  hommage 
de  vassal  à  son  suzerain  le  roi  de  France.  Montfort, 
excité  par  Chandos,  essaya  pendant  longtemps  de  se 
soustraire  à  cette  cruelle  obligation;  cette  résistance 
fut  de  courte  durée.  Personne  n'ignorait  que  le  nou- 
veau souverain  de  la  Bretagne  était  fort  accessible 
aux  menaces  ;  Charles  V  ne  manqua  pas  de  recourir 
à  ce  moyen  :  dès  ce  moment,  les  difficultés  s'apla- 
nirent ,  et  Montfort  vint  au  château  ^de  Montba- 
zon,  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1365,  et  ren- 
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dit  rhommage  exigé  par  la  constitution  féodale. 
C'est  dans  ce  même  château  de  Montbazon  que 
Beaumanoir  vint  trouver  Charles  V  vers  les  premiers 
mois  de  l'année  1366  :  il  n'y  parut  pas  seul,  isolé 
comme  un  proscrit,  il  se  présenta  au  roi  de  France 
accompagné  d'une  brillante  chevauchée.  Quelque 
temps  après  eut  lieu  la  fameuse  expédition  de  Cas- 
tille,  dont  le  véritable  but  était  de  délivrer  le  royaume 
de  France  de  la  présence  des  Malandrins,  dont  au- 
cune puissance  ne  pouvait  arrêter  les  dévastations. 
Nous  avons  dit,  dans  la  Vie  de  Bertrand  Duguesclin, 
comment  ce  grand  homme  parvint  à  délivrer  le  pays 
de  la  présence  des  Tard-Venus^  en  conduisant  ces 
hôtes  dangereux  en  Espagne,  sous  prétexte  de  préci- 
piter du  trône  de  Castille  Pierre  le  Cruel,  et  de  lui 
enlever  ses  trésors.  Des  princes  du  sang,  des  feuda- 
taires,  des  chevaliers  de  haut  parage,  une  centaine 
de  bannerets  bretons  excités  par  le  seul  désir  d'ac- 
quérir de  la  gloire,  demandèrent  à  Duguesclin  de  les 
admettre  dans  les  grandes  compagnies  ;  car  personne 
n'ignorait  que  don  Pèdre,  sachant  le  péril  qui  le 
menaçait,  avait  contracté  une  étroite  alliance  avec 
les  Maures  de  Grenade,  et  tous  les  clievaliers  brû- 
laient de  se  mesurer  avec  les  musulmans  :  rien  ne 
leur  paraissait  plus  glorieux  que  de  combattre  les  en- 
nemis du  nom  chrétien.  Beaumanoir  devait  ressentir 
le  même  désir  ;  cependant  il  n'accompagna  pas  les 
Tard-Yenus  en  Espagne,  et  ne  fit  pas  cette  mémo- 
rable campagne;   l'histoire  n'en    dit  pas   le  motif. 
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Charles  Y,  qui  avait  apprécié  son  habileté  lors  du 
traité  de  Guérande,  s'opposa  sans  doute  à  son  départ 
pour  employer  ses  talents  d'une  autre  manière;  en 
effet,  on  voit  l'ancien  maréchal  de  Bretagne  député 
vers  Charles  le  Mauvais  par  le  roi  de  France,  afin  de 
le  contenir  dans  le  devoir;  car  ce  fourbe,  voyant  Du- 
guesclin  et  les  meilleurs  généraux  de  son  beau-frère 
s'éloigner  du  royaume  pour  passer  en  Espagne,  se 
montrait  fort  disposé  à  rompre  le  traité  signé  après 
la  bataille  de  Cocherel  :  la  cour  d'Angleterre  l'exci- 
tait en  secret  à  reprendre  les  hostilités,  lui  promet- 
tant de  le  soutenir  par  l'envoi  successif  de  soldats. 
Charles  le  Mauvais,  dévoré  du  désir  de  nuire,  prêta 
l'oreille  à  ces  insinuations  et  fit  des  dispositions  pour 
recevoir  les  troupes  étrangères  à  Pont-Audemer  et 
dans  plusieurs  forteresses.  Charles  V,  très-alarmé  des 
dispositions  hostiles  que  montrait  le  roi  de  Navarre» 
au  mépris  de  la  convention  récemment  conclue,  dé- 
pêcha vers  lui  le  sire  de  Beaumanoir  en  le  chargeant 
d'employer  tous  les  moyens  pour  empêcher  une  rup- 
ture de  ce  côté  :  des  pleins  pouvoirs  furent  remis  au 
négociateur. 

Beaumanoir  se  rendit  à  Évreux  ;  les  deux  cents 
hommes  d'escorte  qui  l'accompagnaient  ne  purent 
dépasser  la  première  enceinte  du  château  que 
Charles  le  Mauvais  habitait  dans  le  voisinage  de 
cette  ville  :  il  franchit  seul  les  ponts-levis,  et  pénétra 
sans  effroi  dans  cette  formidable  demeure,  où  tant 
de  victimes  avaient  été  enterrées  vivantes.  La  garde 
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ordinaire  du  Navarrais  se  composait  d'un  ramas  de 
bandits,  tirés  de  toutes  les  nations,  gens  féroces  et  qui 
ne  reculaient  devant  aucun  forfait  ;  ils  en  commet- 
taient même  contre  la  volonté  de  leur  maître. 
Parmi  eux  se  trouvaient  encore  les  scélérats  qui, 
quinze  ans  auparavant,  avaient  assassiné  le  connéta- 
ble Jean  de  la  Cerda  :  il  fallait  traverser  les  rangs  de 
ces  affreux  sicaires  pour  arriver  jusqu'à  la  personne 
du  prince,  dont  le  nom  seul  inspirait  un  juste  effroi. 
L'envoyé  du  roi  de  France  connaissait  parfaitement 
le  caractère  de  Thomme  dont  il  s'agissait  de  déjouer 
les  dangereux  projets  :  il  savait  que  le  Navarrais 
l'emportait  sur  Montfort  en  pusillanimité,  et  que 
dans  maintes  circonstances  la  peur  lui  avait  tenu 
lieu  de  vertu.  L'année  précédente  Duguesclin,  assis- 
tant dans  un  des  faubourgs  de  Paris  aux  conférences 
qui  amenèrent  la  paix  générale,  avait  dit  au  Navarrais, 
dont  il  connaissait  la  fourberie  :  «  Prince,  je  vous 
conjure  d'être  religieux  observateur  de  vos  promes- 
ses, sans  cela  vous  aurez  certes  le  loisir  de  vous  en 
repentir.  »  Ces  paroles,  prononcées  d'une  voix  terri- 
ble, suffirent  pour  obtenir  de  Charles  le  Mauvais  une 
prompte  soumission  aux  volontés  du  roi  son  beau- 
frère.  Beaumanoir  mit  en  usage  le  même  moyen, 
sans  songer  au  péril  qui  l'environnait.  Le  prince 
nia  le  fait  dont  la  voix  publique  l'accusait  touchant 
ses  relations  secrètes  avec  la  cour  d'Angleterre  ;  il 
s'en  disculpa  hautement,  et  déclara  que  sa  volonté 
n'avait  jamais  été  de  livrer  les  places  fortes  du  comté 
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d'Évrenx  aux  ennemis  du  royaume  :  l'envoyé  de 
Charles  V  gouverna  si  bien  ce  caractère  indocile, 
qu'il  en  obtint  plus  qu'on  n'espérait  d'abord.  Le  Na- 
varrais  consentit  à  ce  que  des  soldats  français  for- 
massent la  moitié  de  la  garnison  de  ses  places  fortes, 
en  exceptant  néanmoins  le  château  où  il  résiderait. 
Beaumanoir  s'empressa  de  mettre  à  exécution  cette 
clause  importante,  et,  pour  empêcher  le  fourbe  de  se 
rétracter,  il  demanda  au  roi  l'autorisation  de  de- 
meurer en  Normandie,  afin  de  veiller  sur  ses  démar- 
ches. Charles  V  goûta  fort  cet  avis;  et,  voulant 
témoigner  sa  satisfaction  au  négociateur,  il  lui  donna 
le  commandement  en  chef  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes,  lequel  devait  rester  en  observation  sur  la 
lisière  du  comté  d'Évreux.  Beaumanoir  remplit  si 
bien  son  office  durant  deux  années,  que  Charles  le 
Mauvais,  bloque  en  quelque  façon  dans  sa  demeure, 
ne  pouvait  changer  de  lieu  sans  être  suivi  de  l'œil 
par  le  général  français  ;  fatigué  de  cette  perpétuelle 
obsession,  il  abandonna  définitivement  la  Normandie, 
et  se  retira  dans  ses  États  de  Navarre,  au  pied  des 
Pyrénées.  L'éloignement  de  ce  dangereux  vassal 
laissa  respirer  Charles  V  :  Edouard  llï  ne  pouvait 
rien  tenter  de  sérieux  sur  les  côtes  de  l'ouest  du 
moment  oii  il  ne  pouvait  plus  compter  sur  l'appui 
de  son  meilleur  auxiliaire.  Beaumanoir  fut  rappelé 
à  Paris  (1369)  :  le  roi  l'admit  avec  empressement 
dans  le  conseil  supérieur,  lequel  avait  mission  de 
rétablir  l'ordre  au  sein  des  provinces  et  d'organiser 
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radministration  intérieure  de  l'État  :  les  hommes  les 
plus  éclairés  du  pays  composaient  ce  conseil  supé- 
rieur. 

Pendant  que  Charles  Y,  secondé  par  des  serviteurs 
dévoues,  s'efforçait  de  réparer  les  désastres  que  l'in- 
curie du  roi  Jean  avait  occasionnés,  des  événements 
extraordinaires  se  passaient  au  delà,  des  Pyrénées  : 
Duguesclin,  trahi  par  la  fortune,  victime  de  la  pré- 
somption des  princes  castillans,  tombait  au  pouvoir 
des  Anglais  auxiliaires  de  don  Pèdre  :  la  nouvelle  du 
malheur  arrivé  à  Bertrand  répandit  l'effroi  en, France 
et  dans  le  duché.  Charles  V  ne  fit  pas  difficulté,  mal- 
gré le  mauvais  état  de  ses  finances,  d'acquitter  la 
rançon  du  vaillant  capitaine.  Nous  avons  dit  com- 
ment le  héros  brelon  distribua  aux  autres  prisonniers 
l'argent  qu'on  lui  avait  remis  pour  se^racheter  des 
mains  du  jeune  Edouard  :  cette  louable  charité  le 
mettait  dans  la  cruelle  nécessité  d'aller  reprendre  ses 
fers  :  toute  la  Bretagne  tressaillit  de  crainte,  en  ap- 
prenant la  dure  extrémité  oîi  se  trouvait  le  héros  qui 
faisait  sa  gloire.  Beaumanoir,  plus  ému  que  tout 
autre,  fit  un  appel  h  la  générosité  des  principaux  te- 
nanciers :  ils  y  répondirent  eivec  enthousiasme  :  une 
foule  de  bannerets,  d'écuyers,  de  châtelaines,  de 
bourgeoises,  de  marchands,  voulurent  concourir, 
selon  leurs  moyens,  à  rendre  la  liberté  à  Duguesclin. 
L'histoire  n'a  pu  conserver  tous  les  noms,  elle  cite 
ceux  des  sires  de  Beaumanoir,  de  Laval,  de  Rohan, 
de  Chateaubriand,  de  Tintiniac,  de  Serent,  de  Dinan 
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et  de  Penhouet.  Le  grand  homme  sut  reconnaître  ce 
bienfait  en  volant  à  de  nouveaux  triomphes  :  son  bras 
vigoureux  précipita  du  trône  une  seconde  fois  l'o- 
dieux don  Pèdre,  et  assura  irrévocablement  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Henri  de  Transtamare.  Mais 
d'autres  soins  ne  tardèrent  pas  de  le  rappeler  en 
France.  Charles  V,  attaqué  derechef  par  Edouard  III, 
réclamait  à  grands  cris  son  appui  ;  il  lui  remit  l'épée 
de  connétable,  en  le  chargeant  de  sauver  le  royaume 
d'une  nouvelle  invasion.  C'est  alors  que  Duguesclin 
commença  ces  quatre  campagnes  de  1370,  71,  72  et 
73,  dont  le  résultat  fut  la  conquête  du  Poitou,  du 
Maine,  de  l'Aunis,  de  la  Guienne,  du  Périgord,  de 
la  Gascogne,  et  l'expulsion  totale  des  Anglais  du 
territoire.  Beaumanoir  fut  un  des  lieutenants  de  Du- 
guesclin dans  ces  brillantes  expéditions  :  on  le  voit 
secondant  son  illustre  compatriote  aux  combats  de 
Chizai,  de  Pontvallain  et  de  Bressuire,  aux  sièges  de 
Thouars,  de  Montcontour  et  de  Saint-Sever  :  com- 
mandant une  division  soldée  de  Bretons,  il  prit  en 
quelques  jours  Saintes,  Saint-Maixent  et  Saint-Jean 
d'Angely.  Au  combat  de  Chizai,  Beaumanoir  contri- 
bua d'une  manière  particulière  au  gain  de  la  journée, 
puisqu'il  battit  et  fit  prisonnier  Robert  de  Myton, 
qui  était  sorti  de  la  forteresse  à  la  tête  de  la  moitié 
de  sa  garnison,  avec  l'intention  de  prendre  en  queue 
Duguesclin,  occupé  en  ce  moment  à  soutenir  le  poids 
des  deux  divisions  anglaises  commandées  par  Hamp- 
ton  et  Jean  d'Évreux,  frère  de  Charles  le  Mauvais.  La 
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défaite  de  Robert  de  Myton  étant  consommée,  Beau- 
manoir  s'élança  vers  Ghizai,  rompit  les  chaînes  du 
pont-levis  et  pénétra  dans  l'intérieur  de  la  place  :  il 
courut  hisser  lui-même  sur  le  rempart  le  drapeau 
français  ;  à  l'aspect  de  cet  étendard,  Duguesclin 
comprit  le  succès  décisif  que  son  lieutenant  venait 
d'obtenir,  il  le  fit  remarquer  à  ses  soldats  ;  ceux-ci, 
remplis  d'enthousiasme,  redoublèrent  d'efforts,  et 
finirent  par  briser  tous  les  obstacles. 

Au  sortir  du  combat  de  Ghizai,  Beaumanoir  fut 
chargé  par  le  connétable  d'aller  soumettre  Lusignan 
et  la  Roche-sur- Yon,  deux  forteresses  du  premier 
ordre  :laRoche-sur-Yon  se  rendit  à  la  première  som- 
mation ;  mais  le  gouverneur  de  Lusignan,  se  fiant 
à  la  hauteur  de  ses  murailles  et  à  l'admirable  position 
de  la  ville,  annonça  l'intention  de  se  défendre.  Beau- 
manoir fit  aussitôt  les  apprêts  de  l'escalade  :  lui  et 
les  siens  montraient  une  telle  ardeur,  que  les  habi- 
tants, épouvantés,  ne  voulurent  pas  courir  le  risque 
d'être  pris  d'assaut,  et  forcèrent  le  gouverneur  à  ca- 
pituler. La  conquête  de  ces  deux  places  termina  cette 
campagne  de  1374,  si  glorieuse  pour  les  armes  de  la 
France. 

Edouard  III,  désespéré  des  revers  essuyés  dans  le 
Poitou  et  dans  la  Saintonge,  fit  de  vives  instances  au- 
près de  Jean  de  Montfort,  son  gendre,  pour  le  déter- 
miner à  rompre  sa  neutralité  :  le  duc,  qui  nourrissait 
une  profonde  haine  contre  la  France^  se  laissa  tou- 
cher par  les  supplications  du  monarque  anglais,  et 
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unit  étroitement  ses  intérêts  aux  siens.  La  chevale- 
rie bretonne  vit  d'un  très-mauvais  œil  ce  projet  d'al- 
liance; les  bannerets  les  plus  dévoués  au  comte  de 
Montfort  lui  adressèrent  d'énergiques  observations  ; 
on  les  méprisa  ;  et  l'imprudent  se  jeta  franchement 
dans  les  bras  de  l'Angleterre  :  le  châtiment  ne  se  fit 
pas  attendre  longtemps  ;  Duguesclin  fut  chargé  de 
l'infliger  :  le  connétable  entra  subitement  dans  le 
duché  accompagné  d'un  corps  de  troupes,  amenant, 
en  qualité  de  premier  lieutenant,  le  sire  de  Beauma- 
noir.  L'ancien  maréchal  de  Bretagne,  en  rentrant 
dans  ce  pays  pour  y  combattre  Montfort,  se  trouvait 
dans  son  droit,  car  il  n'avait  jamais  reconnu  ce  prince 
pour  souverain;  sa  ligne  politique  était  nettement 
dessinée  :  aucun  scrupule  ne  pouvait  l'arrêter;  il  se 
fit  donc  un  devoir  de  seconder  le  mieux  possible  les 
opérations  du  connétable.  Le  duc,  abandonné  par 
ses  sujets,  n'ayant  pour  défenseurs  que  des  soldats 
mercenaires,  ne  put  tenir  nulle  part,  fat  expulsé  du 
pays,  et  se  retira  auprès  de  son  beau-père,  qui  jura 
de  le  rétablir  en  peu  de  temps  dans  ses  États;  ceci 
n'était  pas  une  vaine  promesse.  Une  quatrième  ar- 
mée d'invasion  sortit  des  ports  d'Angleterre  pour  s'é- 
lancer sur  la  France  ;  elle  marchait  sous  la  conduite  du 
duc  de  Lancastre,  et  devait  commencer  par  menacer 
sérieusement  Paris,  et,  en  cas  d'échec,  percer  au 
travers  de  la  Beauce  et  de  la  Touraine  pour  aller  ga- 
gner la  Guienne.  Dès  que  le  prince  anglais  eut  fait 
les  premiers  pas  sur  le  territoire,  il  se  vit  arrêter  par 


ET  SUR  LE  COMBAT  DES  TRENTE        287 

le  patriotisme  des  habitants  :  Charles  Y,  nullement 
effrayé,  s'empressa  de  rappeler  Dugoesclin,  en  lui 
prescrivant  de  laisser  la  moitié  de  ses  forces  dans  la 
Bretagne,  afm  de  continuer  l'occupation  :  le  conné- 
table laissa  ces  deux  divisions  sous  le  commande- 
ment de  Beaumanoir,  le  jugeant  plus  digne  qu'au- 
cun, autant  par  son  habileté  que  par  sa  bravoure,  de 
remplir  cette  haute  mission.  Le  duché  vécut  dans 
une  tranquillité  parfaite  durant  une  année  entière, 
sous  l'administration  paternelle  et  vigilante  de  Beau- 
manoir ;  la  mort  vint  l'atteindre  au  moment  ou  Té- 
dit  de  réunion  de  Charles  V  allait  opérer  une  sorte 
révolution.  Le  héros  du  combat  des  Trente  expira 
dans  le  mois  de  septembre  1378,  et  précéda  au  tom- 
beau, de  deux  ans  seulement,  Bertrand  Duguesclin, 
son  glorieux  ami.  Le  nom  de  Beaumanoir  est  encore 
aujourd'hui  un  des  plus  populaires  et  des  plus  hono- 
rés par  les  habitants  de  la  Bretagne. 
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